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LETTRES 

DE JEAN RACINE 

A SES AMIS. 

A, 

LETTRE PREMIÈRE. 

A M. LE VASSEUR.» 

. Paris , 5 8e|>te]DbFe 1 660. 

L*oDE est faite, et je lai donnée à M. Vitart pour la faire 
voir à M. Chapelain a. S'il n etoit point si tard, j en ferois 
une autre copie pour vous; mais il est dix heures du soir, 
et d ailleurs je crains furieusement le chagrin où vous met 
votre maladie, et qui vous rendroit peut-être assez diffi- 
cile pour ne rien trouver de bon dans mon ode. Cela 
m'embarrasseroit, et Tautorité que vous avez sur moi 
pourroit produire en cette rencontre un aussi mauvais 
' effet qu elle, en produit de bons en toutes les autres. Néan- 
moins, comme il y a espérance que cette maladie ne du- 
rera pas y je vous enverrai demain une copie. Je crains 

encore que vos notes ne viennent tard. 

— ..,--- 

■ M. L« y asseur , si intime ami alors de mon pere , et environ 
du mérae ftge , étoit parent de M. Vitart. 

* Cette ode étoit ia J9tjrnphê #fe ta Seine. M. Vitart, son onde, 
le porta à Chapelain. 
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Quoi qu'il en soit , je vais vous écrire par avance une 
stance et demie» Ce a-est pas que je les croie les plus 
belles; mais c'est qu'elleif sont sur Centrée de la reine. 

^ » Qu'il vous fai^it beau voir en ce superbe jour. 
Où, sur un char conduit par la Paix et l'Amour^ 
Votre illustre beauté triompha sur mes rives ! 
Ues discords après vous se voy oient 'enchaînés. 

Mais , hélas T que d'àmes captiver 
Virent aussi leurs: cœurs en triomphe menés ! 

Tout For dont se vante le Tage , 

Tout ce que l'Inde sur sc& bords 

Vit jamais briller de trésors 

'Semble it étte sur mon rivage. 
Qtfétoit-ce toutefois de ce grand appareil , 
Des qu'on jetoit les yeux sur l'éclat Dompareii 
Dont vos seules beautés vous avoient entourée ? 
Je sais bien que Junon parut moins belle auK dieux , 

Et moins digne d'être adorée^ 
Lorsqu^en nouvelle reine elle entra dans les cieux. 

Peut-être trouverez-vous d autres strophes qui ne vous 
paroitront pas moins belles. 

Je ne sais si vous avez connoissance de quelques lettres 



» Quoique Racine pavoifts« si. content de ces veïs, il ne con- 
serva pas les premiers. On critiqua apparemment les dUcordf^, 
mot qui lui plaisoit , et par lequel il vouloit imiter Malherbe. 
La staiicc suivant» est telle qu'elle subsiste aujourd'hui- 
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qui font un' grand bruit. Elles sont de M. le cardinal de 
Retz. Je les ai vues, mais en des mains dont je ne pou- 
vois les tirer. On craint à Paris quelque chose de plus 
fort, comme un interdit. Cela passe ma portée. Adieu. 



LETTRE IL 

AU MÊME. 

Paris, 8 septemiNre 1660^ 

Je vous envoie mon sonnet ', c est-à-dire un nouveau 
sonnet; car je l'ai tellement changé hier au soir, que vous 
le méconnoitrez : mais je crois que vous ne Ten approu- 
verez pas- moins. En effet, ce qui le' rend méconnoissablè 
est ce qui vous le doit rendre plus agréable, puisque je 
ne Tai $i défiguré que pour le rendre plus beau et plus 
■ ' ■ — — «— ,.„•■■ 

* Racine fit en même temps le sonnet qu'il appelle dans la 
lettre suivante son trute sonnet, à cause des réprimandes qui 
lui vinrent de Port-Ko^ral lorsqu'on j apprit qu'il faisoit des 
vers. Le voici : . • 

SOVSET sua LA NAISSANCE D*niT ENFANT DE MADAME VitART, 

TANTE DE RaciNE. 

Il est temps que la ntiit termine sa carrière , 
Un astre tout nouveau vient de naître en ces lieux; 
Déjà tout l'horizon s'aperçoit de ses feux, 
Il échauffe déjà dans sa pointe première. 
Racine. 5 i* 
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conforme aux règles que vous me prescrivîtes hier, qui 
sont les règles mêmes du sonnet. Vous trouviez étrange 
que la fin fiit une suite si différente du commencement : 
cela me choquoit de même que vous^ car les poètes ont 
cela des hypocrites, qu'ils défendent toujoors ce qu'ils 
font, mais que leur conscience ne les laisse jamais en re- 
pos. J'ayois bien reconnu ' ce défaut^ quoique je fisse 
tout mon possible pour montrer que ce n'en étoit pas un : 
la force de vos raisons étant ajoutée à celle de ma cons- 
cience a achevé de me convaincre. Je me suis rangé à la 
raison, et jy ai aussi rangé mon sonnet. Jen ai changé 
la pointe, ee qui est le plus considérable dans ces ou- 
vrages. Jai &it comme on nouveau sonnet : ma cons^ 
cience ne me reproche plus rien, et j en prends un assez 
bon augure. Je souhaite qu'il vouis satisfasse de même. 

Et toi y fille du Jour, qui nais deyant ton père, 
Belle Aurore, rougis, ou te cache à nos jeux. 
Cette nuit, un soleil est descendu des cieux. 
Dont le nouvel éclat efface ta lumière. 

Toi« qui dans ton matin parois déjà si grand, 
fiel astre, puisses-tu n'avoir point de coucbant! 
Sois toujours en beautés une aurore naissante^ 

A' ceux de qui tu sors puisses-tu ressembler! 
Sois digne de Daphnis et digne d'Amaranthe;» 
Pour être sans égal , il les faut éjgaler. 

' Le sonnet paroit bien l'onvrage d'un très jeune biomme ; 
mais cette réflexion si juste est remarquable dans un poète si 
jeune. 
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J'ai lu toute la Callipédie > , et je l'ai admirée. Il me 
semble qu on ne peut &ire de plus beaux vers latins. Bal* 
zac diroit qu'ils sentent tout-à-£ait l'ancienne Rome et la 
cour d'Auguste, et que le cardinal du Perron les auroit 
lus de bon oosur. Pour moi, qui ne sais pas si bien quel 
itoit le goût de ce cardinal, et qui m'en soucie fixt peu, 
je me contente de vous dire mon sentiment. 

Vous trouverez dans cette lettre plusieurs ratures; mais 
vous les devez pardonner à un homme qui sort de table. 
Vous savez que ce n'est pas le temps le plus propre pour 
concevoir les choses bien nettement; et je puis dire, avec 
autant de raison que Tanteur de la Callipédie , qu'il ne 
ÊLUt pas se mettre à travailler sitôt après le repas. 

Nimirum crudam si ad leta cubilia portas 
Perdiceai, etc. 

Mais il ne m'importe de quelle façon je vous écrive , 
pourvu que j'aie le plaisir de vous entretenir; de même 
qu'il me seroit bien difficile d'attendre après la digestion 
de mon souper^ si je me trouvois à la première nuit de 
mes noces. Je ne suis pas assez patient pour observer tant 
de formalités. Cela est pitoyaUe de se priver d'an entre- 
tien pour trois ou quatre'iatures. Mais iy[. Vitart monte i 
cheval, et il faut que je parte avec lui; je vous écririi plus 
au long une autre fois. Fale et t^W. 



! Poëme latin composé par Quilltt. 
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LETTRE IIL 



AU MEME. 



Paris / 1 3 septembre 1 66o^ 

• - i' ■ 

PoirR<QVoi ne voulez-vous plus me vfenîr voir, et aimez* 
vous mieux me.parler par.lettres? N est-ce.point que vous 
vous imaginez que vous en aurez plus d'autorité sur moi, 
et que vous en conserverez mieux la majesté de lempire? 
Majoré longinquoreverentia. Groyezrmoi, monsiienr, il 
n'est pas l)esoin de cette politique : vos raisons, sont trop 
bonnes d elles-mêmes , sans être appuyées de ces secours 
étrangers. Votre présence me seroit plus. utile que votre 
absence ; car Iode, étant presque imprimée, vos avis arri- 
veront trop tard,/ 

Elle a été montrée à M. Chapelain': il a marqué quet-' 
ques changemients à faire, je les ai faits, et j etois ttès em- 
barrassé pour savoir si ces changements n'étoient po^t 
eux-mêmes à changer. Je ne savois à qui m adresser^ 
M.. Vitart est rarement capable de donner son attention 
à quelque chose. M. FAvocat n en donne pas be^aucôup 
non plus à ces sortes de choses; il aime mieuiç ne voir ja* 
mais. une pièce, quelque belle quelle soit, que de la voir 
wie seconde fois : si bien que^j'étois près de consulter, 
comme Malherbe, une.vieUIe servante;, si je ne m etois 
aperçu qu'elle est janséniste comme ison maître^ et qu ello 
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pourroit me déceler \ : ce qui seroit ma ruine entière , vu • 
cpie je reçois encore tous les jours lettres sur lettres, ou^ 
pour mieux dire, excommunications sur excommunica- 
tions, à cause de mon triste sonnet. Ainsi j'ai été obligé 
de m'en rapporter à moi seul de la bonté ^e mes yers. 
Voyez combien votre présence m auroit fait de bien : mais 
puisqu'il n'y a plus de remède , il faut que je vous rende 
compte de ce qui s'est passé.. Je to sais si vous vous y in- 
téressez, mais je suis si accoutumé à vous faire pai^t de 
mes fortunes, bonnes ou mauvaises, que je vous puniroi^ 
moins que moi-même en vous les taisant., 

M. Chapelain a donc reçu l'ode avec la pbis ^ande 
bonté du monde : tout malade quil étoit , il l'a retenue 
trois jours, et a fait des remarques par écrit , que j'ai fort 
bien suivies. M. Vitart ù'a jamais été si aise qu'après cette 
visite; il me pensa confondre de reproches, à cause que 
je me plaignois die la longueur de M. Chapelain. Je vou- 
drois que vous eussiez vu la chateur et l'éloquence avec 
laquelle il me querella. Cela soit dit en passant. 

Au sortir de chez M. Chapelain , il alla voir M. Per- 
rault, contre notre dessein, comme vous savez-, il ne s'ea 
put empêcher, et je n'en suis pas marri à présent. M. Per- 
rault lui dit aussi defort bonnes choses qu'il mit par écrit ^ 
et que j]ai encore toutes suivies, à une ou deux près, où 



« Cet endroit fait connoître combien Racine craignoit d« 
djé^aire k Poct-RojaL, où. Lon ne vouloit point c[u'ij fît da 

vera. 
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je ne suivrois pas Apollon lui-même. C'est la comparaison 
de Vénus et de Mars qu il récuse , à ,cause que Vénus est 
une prostituée. Mais tous sayez que quand les poètes par- 
lent des dieux ils les traitent en divinités , et par consé- 
quent comme des êtres parfaits, n ayant même jaiaais 
parlé de leurs crimes comme s ils eussent été des crimes; 
car aucun ne s'est avisé de reprocher à Jupiter ^t à Vénus 
leurs adultères; et si cela étoit, il ne faudroit plus intro- 
duire les dieux dans la poésie , vu qu'à regarder leurs ac- 
tions, il n y en a pas un qui ne méritât d'être brûlé, si on 
leur faisoit bonne justice. 

Mais, en un mot, j'ai pour moi Malherbe, qui a com- 
paré la reine Marie à Vénus , dans quatre vers aussi beaux 
qu'ils me sont avantageux, puisqu'il y parle de lamour 
de Vénus: 

Telle n'est point la Gjthérëc, 
Quand, d'ua nouveau feu s'allumant^ 
Elle sort pompeuse et parée 
Pour la conquête d'un amant. 

Voilà ce qui regarde leur censure : je ne vous dirai rien 
de leur approbation , sinon que M. Perrault a dit que Fode 
étoit très bonne; et voici les paroles de M. Chapelain % 
que je vous rapporterai comme le texte de levangile, sans 
y rien changer. Mais aussi c'est M» Chapelain , comme 

I Chapelain étoit alors le souverain juge du Parnasse. Jamai» 
poëte vivant n'a été en si grande vénération*- 



«r 
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disoit à chaque mot M, Vitart. Lode est fort belle, fort 
poétique, et il y a beaucoup de stances qui ne pewent 
être mieux. Si l'on repasse le peu d'endroits que j'ai 
^marques, on en fera une fort belle pièce. lia tant pressé 
M. Vitart de lui en nommer Fauteur , que M. Vitart veut 
à toute force me mener chez lui. H veut qu'il me voie. 
Cette vue nuira hien sans doute à Festime qu'il a pu cou-* 
cevoir de moi. 

Ce qu'il y a de plus considérable à changer , c a été une 
stance entière, qui est celle des tritons. Il s est trouvé que 
les tritons navoient jamais logé dans les fleuves, mais 
seulement dans la mer. Je les ai souhaités bien de3 fois 
noyés tous tant qu'ils sont , poiïr la peine qu'Us m'ont 
donnée. J'ai donc refait une autre stance. Mais poichè da 
tutti i lati ho pieno il foglio, adieu. Je suis, etc. 



LETTRE IV, 

AU MÊME. 

Babylone ', 216 janvier i66|« 

Je sais que M, l'Avocat vous proposa hier de venir mei 
voir , et que cette proposition vous effiaya. Vous n'êtes 
pas d'humeur à quitter les dames pour aller voir des pri« 
sonniers. Dieu vous garde de l'être jamais ! Je jure pat 

m ' ii M iii» — — — . Il ■ I I. ■■! ■ I III \m , 1 ■ \ m* 

> Racifie étoit alors à Gherreuse : il date de Babjlone par 
plaisanterie, pour faire entendre qu'il 7 est captif, et qu'il 
&*ennuie autant que les Juifs s'ennuyoient k Babjlone. 



N 
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toutes les divinités qui présîieiit aux prisons (je crois 
qu il n y en a point d autres que la Justice , oa Thémis 
en termes de poètes ) ; je jure donc par Thémis que je 
n'aurai jamais le moindre mouvement de pitié pour vous, 
et que je me changerai en pierre comme Niobé, pour être 
aus^ dur pour vous que vous Tavez été pour moi ; au lieu ' 
que M. TAvocat ne sera pas plus tôt dans un des plus noirs 
cachots de la Bastille (car un homme de sa conséquence 

♦ 

ne sauroit jamais être prisonnier que d*état), il n'y sera 
pas plus tôt, en vérité, que j'irai m'enfermer avec lui : et 
croyez que ma reconnoissance ira de pair avec mon res« 
sentiment. 

Vous vous attendez peut-être que je m'en vais vous 
dire que je m'ennuie beaucoup à Babylone , et que je vous 
dois réciter les lamentations que Jérémie y a autrefois 
composées; mais je ne veux pas vous faire pitié, puisque 
vous n en avez pas déjà eu pour moi. Je veux vous braver 
au contraire , et vous moatrer que je passe fort bien mon 
temps. Je vais au cabaret ' deux eu trois fois le jour; je 
commande i des maçons , à des vitriers et à des menui- 
siers , qui m'obëissent assez exactement, et me demandent 
de quoi boire : je suis dans la chambre d'un duc et pair. 
Voilà pour ce qui regarde le faste ; car dans un quartier 
- comme celui-ci , où il n'y a que dçs gueux, c'est gran- 
deur que d'aller au cabaret : tout le monde n'y peut aller. 

J'ai des divertissements plus solidt^s, quoiqu'ils parois- 



' CVloit l'usage aloi^s d'aller au cabaret.^ 
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sent moins. Je goûte tous les plaisirs de la vie solitaire; jo 
suis tout seul, et je n'entends pas le moindre bruit : il est 
vrai que le vent en fait beaucoup , et même jusqu'à faire 
trembler la maison ; mais il y a un poëte qui dit : 

O quàm jucundum est recubantem audirc susurros 
Ventoruiu, et somnos, imbre juvante, sequi! 

Ainsi, si je voulois, je tirerois ce vent à mon avantage ; 
mais je vous assurç qu-il m'empêche de dormir toute la 
nuit , et je crois que le poëte y ouloit parler de ces zépbyrs 
flatteurs , 

Che dîbattendo l'ali 
Lusingano il sonuo de' mortali* 

Je lis des vers, je tâche d'en faire. Je lis les aventures do 
lÂrioste, et je ne suis pas moi-même sans aventure. 

Une dame me prit hier pour un sergent. Venez ma 
voir , nous irons au cabaret ensemble -, on vous prendra 
pour un commissaire, et nous ferons trembler tout le 
quartier. Faites ce que vous voudrez -, mais ne faites rien 
par pitié , car je ne vous en demande pa$ le moins du 
monde. 



Racihe. 5. 
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I ■ ,, — -' 

LETTRE V, 

AU MEME. 

1661. 

V^ous vous êtes fait, monsieur , un terrible ennemi. 
M. de La Charles commença hier contre vous une ha- 
rangue qui ne finira qu'avec sa yie , si vous n'y donnez 
ordre , et que tous ne lui fermiez la bouche par une lettre 
d^excuses qui fasse le même effet que cette miche dont 
Enée remplit la triple gueule de Cerbère. Pour moi, dès 
que je le vis commencer y je n attendis pas que Fexorde de 
la harangue flit fini; je crus que le seul parti que je devois 
prendre, c'étoit de m enfiiir, en disant, Monsieur a raison, 
pour ne pas tomber dans cet inconvénient où me jeta au- 
trefois le dur essai de sa meurtrière éloquence. 

Tétois à Phôtel de Babylone , quand M. FAvocat y ap- 
porta vos lettres. Mademoiselle Vitart, lisant que vous 
alliez prendre les eaux de Bourbon , ne put s*empécher de 
crier comme si vous étiez déjà mort. EUe dit cela avec cha- 
leur : M. Vitart s'en aperçut, prit la lettre; et après s'être 
firotté les yeux 

Tre volte , e quattro , e sei lesse lo scritto , 

et ayant regardé ensuite mademoiselle Vitart , il lui de- 
manda , con il ciglio fieramente inarcato, ce que tout cela 
youloit dire. Elle fiit obligée de lui dire quelques mots à 
Toreille , que je n'entendis pas. 
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Mais }e fais réflexion que je ne vous parle point de 
votive poésie. Jai tort, je Favoueyet je deyrois considérer 
(jQ étant devenu poëte , vous êtes devenu sans doute îm^ 
patient; cest une qualité inséparable des poètes aussi- 
bien que des amoureux , qui veulent qu on laisse tontes 
choses pour ne leur parler qtie de leur passion et de leiu's 
ouvrages '. Je ne vous parlerai point de votre amour : un 
homme aussi délicat que vous ne sauroit manquer d'avoir 
fait un beau choix *, et je suis persuadé que votre belle mé-* 
rite les adorations de tons tant que nous sommes y puisque 
vous Favez jugée digne des vôtres , jusqu'à devenir poëte 
pour elle. Gela me confirme de plus en jAusls que l'Amour 
est celui de tous les dieux qui sait mieux le chemin do 
Parnasse. Avec un si bon conducteur vous n'avez g^rde 
de manquer d'y être bien reçu : d ailleurs , les Muses voua 
connoissoient déjà de réputation; et sachant que vous 
étiez bien venu parmi toutes les dames, il ne £atut point 
douter qu'elles ne vous aient fait le plus obligeant accu^l 
du monde. 

XJtquc yiro Phœbî chorus assurrexcrît omuîs. 

Ils ne sont pas seidement amoureux; la justesse y est tout 
entière. Néanmoins, si j'ose vous dire mon sentiment suc 
deux ou trois mots , celui de radieux est un peu trop an* 



' Il j a apparence que ce jeuue homme , après s'être fait 
saigner, ayoit envoyé à Racine des vers qu'il avoit faits pour 
une demoiselle. G est sur son amoiir, sa poésie eC sa saignée 
qQ*il le plaisante. 
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ti^e pour un homme tout &ais sorti du Parnasse : j'aurois 
tâché de mettre impérieux, ou quelque autre mot. Jau- 
roié aussi retranché ces deux vers ; Ainsi ^ si comme nous, 
et le suivant, ou je leur aurois donné un sens; car il me 
semble qu'ils n'en ont point. 

Vous m'accuserez peut-être de trop d'inhumanité, de 
traiter si rudement les fils aînés de votre muse et de votre 
amour : je ne veux pas dire les fils uniques; la muse et 
l'amour n'en demeureront pas là : mais au moiùs cela vous 
doit faire voir réciproquement que je n'ai rien de caché 
pour vous, et que ce n est point par flatterie que je vous 
loue, puisque je prends la liberté de vous censurer. Scito 
eum pessimè dicére, qui laudabitur maxime, ^n effet, 
quand une chose ne vaut rien, c'est alors qu'on la loue 
démesurément, et qu'on n'y trouve rien à redire, parce- 
que tout y est également à blâmer. Il n'en est pas de même 
de vos vers; ils sont aussi naturels qu'on le peut désirer, 
et vous ne devez pas plaindre le sang qu'ils vous ont 
coûté. 

Ne vous am,usez pas pourtant à vous épuiser les veines 
pour continuer à faire des vers », si ce n'est qu'à l'exemple 
de la femme de Sénèque vous ne vouliez témoigner la 
grandeur de votre amour ; mais je ne crois pas que les 
beaux yeux qui vous ont blessé soient si sanguinaires , et 
que ces marques de votre amour lui soient plus agréables 
qu une santé forte et robuste. 

* On roitf par plusieurs traits répandus daius ces lettres, 
q}xe celui qui les écriyoit étoit né railleur. 
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M. du Chêne est votre serviteur. M. d'Houy est ivre^ 
tant je lui ai fait boire de santés. Et moi je suis tout à 
vous. 



LETTRE YL 

AU MÊME. 

Paris, 3 juiiî 1761. 

M. TAvocat vient de m apporter une de vos lettres, et 
veut absolument que nous soyons réconciliés ensemble. 
Je gagne trop à cette réunion pour m'y opposer. Aussi- 
bien , comme les choses imparfaites recherchent naturel- 
lement de se joindre avec les plus par&ites^ je- serpis un 
monstre dans la nature, si, étant rreitr < comme je suis, 
je refusois de me joindre et de m'attacher au solide, 
tandis que ce même solide tâche d'attirer à lui ce même 
creux^ 

Quod quouiam par se nequfeat constarc , uccesse est 
Haerere. 

C'est de Lucrèce qu'est cette maxime*, et c'est de lui que 
jai appris qu'il falloit me réunir avec M. l'Avocat, Et il 
faut bien que vous layez lu aussi, car il me seml^le que la 

' Ces plaisanteries sur le mot creux roulent sur ce que 
M. rAvocat ayoit toujours ce mot à la bouche , pour dire 
inutile, frivole, etc. 



I» LETTRES DE RACINE 

}ett^e que vous ayez écrite k ce grand partisan du solide 
est toute pleine des maximes de mon auteur. H dit, comme 
vous , qu'il ne faut pas que tout soit tellement solide qu'il 
n y ait un peu de creux parmi nous. 

Ncc tamen undiquè corporcâ stipata tencntur 
Omnia uaturâ^ namque est in rébus iiiane. 

Mais sortons de cette matière^ qui elle-même est trop 
solide y et mêlons-y un peu de notre creux. 

Avouez , monsieur , que vous êtes pris, et que vous 
laisserez votre pauvre cœur à Bourbon. Je vois bien que 
ces eaux ont la même force que ces fameuses eaux de 
Baies : c'est un lac célèbre en Italie , quand il ne le seroit 
que par les louanges d'Horace et des autres poètes latins. 
On y alloit en ce temps , et peut-être y va- 1- on encore , 
comme vos semblables vont à Bourbon et à Forges. Ces 
eaux sont chaudes comme les vôtres , et il y a un auteur 
qui en rapporte une plaisante raison. Je voudrois , pour 
votre satisfaction , que cet auteur fût , ou Italien ou Es- 
pagnol ; mais la destinée a voulu encore que celui-ci fut 
Latin. Il parle donc du lac de Baies, et voici ce quil en 
dit à peu près : 

C'est la qu'avec le idieu d'amour 
yënus se promenoit un jour. 
Enfin se trouvant un peu lasse y 
Elle s'assit sur le gazou ; 
Mais ce mauvais petit garçon , 
Qui. ne peut se tenir en place , 
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Lui répondit : Çà , TOtre grâce , 
Je ne suis point las comme vous. 
Vénus , se mettant en courroux , 
Lui dit : Fripon , vous aurez sur la joue, 
n fallut donc qu'il filât doux , 
Et vînt s'asseoir à ses genoux. 
Cependant tous ses petits frères , 
Les Amours qu'on nomme vulgaires, 
Peuple qu'on ne sauroit nombrer, 
Passoicut le temps à folÂtrer. 

Ce seroit le perdre à crédit, que m amuser à vous frire 
le détail de tous leurs jeux : vous tous imaginez bien 
quels peuvent être les passe-temps d'une troup« d'enfimts 
qui sont abandonnés à leur caprice. 

Vous jugez bien aussi que les Jeux et les Ris , 
Dont Vénus fait ses favoris , 
£t qui gouvernent son empire , 
Ne manquoicnt pas de jouer et de rire. 



3= 



LETTRE VIL 

Â M. DE LA FONTAINE. 

Uzès, II noTepabre 1661* 

J'AI bien vu du pays et j'ai bien voyagé 

Depuis que de vos yeux les miens ont pris congé. 

Mais tout cela ne mV pas empoché de longer toujours 
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autant à vous que je faisois lorsque nous uoas voyions 
tous les jours. 

ÂTant qu'une fièvre importune 
Nous fit courir même fortune , 
Et nous mît chacun en danger 
De ne plus jamais voyager. 

Je ne sais pas sous quelle constellation je vous écris pré- 
sentement; mais je vous assure que je n ai point encore fait 
tant de vers depuis ma maladie : je croyois même en avoir 
tout-à-fait oublié lemétier. Seroit-il possible que les Muses 
eussent plus d'empire en ce pays que sur les rives de la 
Seine? Nous le reconnoitrons dans la suite. Cependant je 
commencerai à vous dire en prose que mon voyage a été 
plus heureux que je ne pensois. Nous n'avons eu que deux 
heures de pluie jusqu'à Lyon. Notre compagnie étoit gaie 
et assez plaisante : il y avoit trois huguenots, un Anglois, 
deux Italiens, un conseiller du châtelet, deux secrétaires 
du roi, et deux de ses mousquetaires; enfin nous étions 
au nombre de neuf ou dix. Je ne manquois pas tous les 
soirs de prendre le galop devant les autres pour aller re- 
tenir mon lit ; car j'avois fort bien retenu cela de M. Bo- 
treau , et je lui en suis infiniment obligé : ainsi j'ai toujours 
été bien couché ; et quand je suis arrivé à Lyon , je ne me 
suis senti non plus fatigué que si du quartier de SaintC'- 
Geneviève j'avois été à celui de la rue Galande. 

A Lyon je ne suis resté que deux jours, et je m'em- 
barguai sur le BJiône avec deux mousquetaires de notre 
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troupe 9 qoi étoient du Pont-Saint-Esprit. Nous nous em* 
barquâmes, il y a huit jours, dans un vaisseau tout neuf 
et bien couvert 9 que nous avions retenu exprès avec le 
meilleur patron du pays; car il n'y a pas trop de sûreté de 
se mettre sur le Rhône qu*à bonnes enseignes : néanmoinS| 
comme il n avoit point plu du tout devers Lyon, le Rhône 
étant fort bas , il avoit perdu beaucoup de sa rapidité or- 
dinaire. 

On pouvoit sans dificultë 
Voir ses naïades toutes nues , 
Et qui , honteuses d'être vues, 
Pour mieux cacher leur nudité 
Gherchoient des places inconnues. 
Ces nymphes sont de gros rochers , . 
Auteurs de mainte sépulture , 
£t dont FeiTroyable figure 
Fait changer de visage aux plus hardis nochers. 

JSovîs fumes deux jours sur le Rhône , et nous couchâmes 
à Vienne et à Valence. J avois commencé dès Lyon à ne 
plus guère entendre le langage du pays, et à n'être plus 
intelligible moi-même. Ce malheur s'accrut à Valence^ et 
Dieu voulut qu'ayant demandé à une servante un pot de 
chambre, elle mit un réchaud sous mon lit. Vous pouvez 
vous imaginer les suites de cette maudite aventure , et ce 
^pi peut arriver à un homme endormi qui se sert d'un 
réchaud dans ses nécessités de nuit. Mab c'est encore bien 
pis dans ce pays. Je vous jure que j'ai autant besoin d'un 
interprète , qu'un Moscovite en auroit besoin dans Paris. 
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Néanmoins je commence à m apercevoir ^e c'est on las^ 
gage mêlé d'espagnol et d'italien; et comme j entends assez 
bien ces deux langues, ]y ai quelq[uefois recours pour en- 
tendre les autres et pour me £ure entendre. Mais il arrive 
couvent que je perds toutes mes mesures , comme il arriva 
hier qu'ayant besoin de petits clous à broquette pour 
ajuster ma chambre, j'envoyai le valet de mon oncle en 
ville ^ et lui dis de m'acheter deux ou trois cents de bro- 
quettes; il m'apporta incontinent trois bottes d'allumettes. 
Jugez s'il y a sujet d enrager en de semblables mal-enten- 
dus; cela iroit à Tinfini , si je voulois dire tous les incon- 
vénients qui arrivent aux nouveaux venus en ce pays^ 
comme moi. 

Au reste , pour la situation d'Uzès , vous saurez qu'elle 
est sur une montagne fort haute , et cette montagne n est 
qu'un rocher continuel , si bien que quelque temps qu'il 
fasse on peut aller à pied sec tout autour de la ville. Les 
campagnes qui lenvironnent sont toutes couvertes d'oli- 
viers , qui portent les plus belles olives du monde , mais 
bien trompeuses pourtant; car j'y ai été attrapé moi-même. 
Je voulois en cueillir quelques-unes au premier olivier que 
je rencontrai, et je les mis dans ma bouche avec le plus 
grand appétit qu'on puisse avoir ; mais Dieu me préserve 
de sentir jamais une amertume pareille à celle que je sen- 
tis ! J'en eus la bouche toute perdue plus de quatre heures 
durant : et l'on m'a appîs depuis qu'il falloit biai des les* 
^ives et des cérémonies pour rendre les oUves douces 
comme on les mange. L'huile qu'on en tire sert ici de 
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beurre , et j'appréhendois bien ce changement ; mais j'en 
ai goûté anjourd'hui dans les sauces, et, sans mentir, il n'y 
a rien de meilleur. On sent bien moins Thuile qu'on ne 
sentiroit le meilleur beurre de France. Mais c'est assez 
vous parler d huile , et vous pourrez me reprocher, jdus 
justement qu on ne faisoit à un ancien orateur , que mes 
ouvrages sentent trop Thuile. 

II faut vous entretenir d'autres choses , ou plutôt re- 
mettre cela à un autre voyage, pour ne vous pas ennuyer. 
Je ne me saurois empêcher de vous dire un mot des beau- 
tés de cette province. On m en avoit dit beaucoup de bien 
à Paris, mais, sans mentir , on ne m'en avoit encore rien 
dit an prix de ce qui en est et pour le nombre et pour 
lexcellence ; il n'y a pas une villageoise, pas une savetiëre,. 
qui ne disputât de beauté avec les Fouilioc et les Menne- 
ville. Si le pays , de soi , avoit un peu de délicatesse, et 
que les rochers y fussent un peu moins fréquents, on le 
prendroit pour un vrai paysde Cythère. Toutes les femmes 
y sont éclatantes, et s y ajustent d'une hçon qui leur est 
la plus naturelle du monde. £t pour ce qui est de leur 
personne, 

Golor Tèrus, corpus solidum et succî plénum. 

Mais comme c est la première chose dont on m'a ditr4| 
me donner de garde, je ne veux pas en parler davantage; 
aussi-bien ce seroit {»n>faner une maison de bénéficier 
comme celle où je suis , que d y Êire de longs discours sur 
cette matière : Domus mea, domus orationU. C'est pcrur- 
quoi vous devez vous attendre que je ne vous en "parierai 
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plus du tout. On m'a dit : soyez areuglé. Si je ne le pui^ 
être tout-à-Êiit^ il faut du moins que je sois muet. Car, 
yoyez-yous, il faut être régulier avec les réguliers', comme 
j ai été loup avec vous , et avec les autres loups vos com^ 
pères. Aidiousias. 



LETTRE VIII. 

A M. VITART. 

« 

Uzés) i5 novembre i66t. 

Il y a aujourdiiui huit jours que je partis du Pont-Saint- 
Esprit et que je vins à Uzès , où je fiis reçu de mon oncle 
avec toutes sortes d amitié. Il m'a donné une chambre au- 
près de lui, et il prétend que je le soulagerai un peu dans 
le grand nombre de ses affaires. Je vous assure qu'il en a 
beaucoup ; non seulement il fait toutes celles du diocèse, 
mais il a même Fadministration de tous les revenus du cha- 
pitre, jusqu'à ce qu'il ait payé quatre-vingt mille livres de 
dettes, où le chapitre s'est engagé. Il s y entend tout-è- 
fait , et il n y a point de dom Côme ^ dans son affaire. Avec 
tout cet embarras, il a encore cel]ii de faire bâtir. Il est 
fort fâché de ce que je n'ai point apporté de démissoire -, û 






' Racine étoit chez son oncle, chanoine de Sainte-Géneyièye.'^ 

' Moine dont Racine se plaint encore d:ans la suite , et qui 
U tf^yersa dans la recherche, d'un bénéfice. 
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m'aurait déjà meDé à Avignon pour y prendre la tonsure; 
et la raison de cela est que le bénéfice qui viendra à va* 
quer est à sa nomination. Si vous pouviez me faire avoir 
un démissoire, vous m obligeriez infiniment; il faudra 
l'envoyer demander à Soissons. Au reste, nous ne laisse- 
rons pas d'aller Jl Avignon , car mon oncle veut m acheter 
des livres, et il veut que j'étudie. Je ne demande pas 
mieux , et je vous assure que je n ai pas encore eu la cu- 
riosité de voir la ville d'Uzès, ni quelque personne que ce 
soit, n est bien aise que j'apprenne un peu de théologie 
dans saint Thomas , et j'en suis tombé d'accord fort volon- 
tiers. Enfin, je m'accorde le plus aisément du monde à 
tout ce qu'il veut : il me témoigne toutes les tendresses 
possibles. Il me demande tous les jours mon ode de la 
paix; et non seulement lui, mais tous les chanoines m'en 
demandent, Javois négligé d'en apporter des exemplaires : 
si vous en avez encore , je vous prie d'en faire bien couper, 
les marges et de me les envoyer. 

On me fait ici force caresses k cause de mon oncle : il 
n'y a pas un curé ni maître d'école qui ne m'ait fait le 
compliment gaillard , auquel je ne saurois répondre que 
par des révérences , car je n'entends pas le firançois de ce 
pays-ci, et on n'y entend pas le mien; ainsi je tire le pied 
fort humblement, et jeVlis, quand toUt est fait, Adiousias. 
Je suis marri pourtant de ne les point entendre ; car si je 
continue à ne leur point répondre , j'aurai bientôt la répu« 
tation d'un incivil , ou d'un homme non lettré; Je suis 
perdu si cela est; car en ce pays les civilités sont encore 
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plus en usage quen Italie. Je sois épouyanté de voir tous 
les jours des villageois, pieds nus, oueiisabotés(cemot 
doit bien passer , poiscpe encapuchonné a passé ) , qui font 
des révérences comme s'ils avoient appris à danser toute 
leur vie : outre cela ils causent des mieux ; et j espère cpM 
Tair du pays me va raffiner de moitié , car je vous assure 
qu'on y est fin et délié. J'ai cru qu il falloit vous instruire 
de tout ce qui se passe ici : une autre fois j'abuserai moins 
de votre loisir. 



LETTRE IX. 

A M. LE VASSEUR. 

Uzès, a 4 novembre 1661. 

JE ne me plains pas encore de vous^ car je crois bien (jue 
c'est tout au plus si vous avez maintenant reçu ma pre- 
mière lettre; mais je ne vous réponds pas que dans huit 
)ours je ne commence à gronder si je ne reçois point de 
vos nouvelles. Epargnez -moi donc cette peine , je vous 
supplie, et épargnez-vous à vous-même de grosses injures 
que je pourrois bien yous dire dans ma mauvaise humeur. 
Nam contemptus amor vires liahet. 

J'ai été à Nîmes , et il fiiut que je vous en entretienne. 
Le chemin d'ici à Nîmes est plus diabolique mille fois que 
celui des diables à Nevers^ et la rue d^Enfer, et tels autres 
chemins réprouvés ; mais la ville est assurément aussi 
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belle et aussi potide , comme on dit ici j qu'il jr en ail dans 
le royaume; il n'y a point de divertissements qui ne sj 
trouvent. 

Suoni , canti , vestir, giuocchî , vivande, 
Quanto puô cor pensar, puô chieder bocca. 

J'allai voir le feu de joie qu'un homme de ma connois- 
sance avoit entrepris. Les jésuites avoient fourni les de- 
vises, qui ne valoient rien du tout : ôtez cela, tout alloît 
bien. Mais je n y ai pas pris assez bien garde pour vous en 
faire le détail ; j etois détourné par d'autres spectacles. Il 
y avoit tout autour de moi des visages qu'on voyoit à la 
lueur des fusées, et dont vous auriez bien eu autant de 
peine à vous défendre que j'en avois ; il n y en avoit pas 
une à qui vous n'eussiez bien voulu dire ce compliment 
d'un galant du temps de Néron : Ne fastidias hominem 
peregrinum inter cultores tuos admittere : invenies reli- 
giosum, si te adorari permiseris. Mais pour moi je n'avois 
garde d'y penser , je ne les regardois pas même en sûreté '; 
j etois en la compagnie d un révérend père de ce chapitre, 
qui n'aimoit point fort à rire, 

* £ parea pîù ch' alcun fosse mai stato 
Di conscienza scrupulosa e schîva. 

Il falloit être sage avec lui, ou du moins le faire. VoiU ce 
que vous aviez trouvé de beau dans Nimes^ mais j'y 



' Plusieurs traits répandus dans ces lettres font voir qu« 
Racine étoit , dans sa jeunesse ; fort gai , et toujours fnt Mj^e. 
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trouvai encore d'autres choses cpi me plurent fort^ sur« 
tout les Arènes. 

C est un grand amphithéâtre un peu en ovale , tout 
bâti de prodigieuses pierres , longues de deux toises j qui 
se tiennent là depuis plus de seize cents ans saus mortier 
et par leur seule pesanteur. Il est tout ouvert en dehors 
par de grandes arcades, et en dedans ce ne sont autour 
que de grands sièges , où tout le peuple s'asseyoit pour 
voir les combats des bêtes et des gladiateurs. Mais c'est 
assez vous parler de Nimes et de ses raretés : peut-être 
même trouverez-vous que j'en ai trop dit; mais de quoi 
voulez-vous que je vous entretienne? De vous dh-e qu'il 
fait ici le plus beau temps du monde? vous ne vous en 
mettez guère en peine. De vous dire qu'on doit cette se- 
maine créer des consuls ? cela vous touche fort peu. Ce- 
pendant c'est une belle chose de voir le compv^re Cardeur 
et le menuisier Gaillard avec la robe rouge, comme un 
président, donner des arrêts et aller les premiers à l'of- 
frande. Vous ne voyez pas cela à Paris. 

Â propos de consuls, il faut que je vous parle d'uu 
échevin de Lyon , qui doit l'emporter sur les plus fameux 
diseurs de quolibets. JeTallai voir pour avoir un billet de 
sortie; car sans billet les chaînes dû Rhône ne se lèvent 
point. Il me fit mes dépêches fort gravement; et après, 
quittant un peu cette gravité magistrale qu'on doit garder 
en donnant de telles ordoiifnanccs, il me demanda : Quid 
non? Que dit -on de l'affaire d'Angleterre? Je répondis 
qu on ne savoit pas encore à quoi le roi se résoudroiu A 



A SES AMIS, 33 

faire la guerre , dit-il , car il n'est pas parent du père 
Souffrant. Je fis bien paroître que je ne Tétois pas noii 
plos; je lui fis la révérence, et le regardai avec un firoid 
qui montroit bien la rage où j'étois de voir un si grand quo- 
libetier impuni. Je n'ai pas voulu en eûrager tout seul , j'ai 
voulu que vous me tinssiez compagnie, et cest pourquoi 
je vous fais part de cette marauderie. Enragez donc; et si 
vous ne trouvez point de termes assez forts pour faire des 
imprécations, dites avec Pemphatiate Brébeuf : 

A qui , Dieux tout-putssants qui gouvernez la terre ^ 
A qui rëservez-YOUs les éclats du tonnerro ? 

Si vous ne vous hâtez de m'écrire, je Vous ferai enrager 
encore par de semblables nouvelles. 
Adieu. 



/ 



LETTRE X. 



A MADEMOISELLE VITART. 

I 

Uzès, a 6 décembre i66u 

Je pensois bien me donner l'honneur de vous écrire il y 
a huit jours, mais il me Ait impossible de le faire; je ne 
sais pas même si j'en pourrai venir à bout aujourd'hui. 
Vous saurez , s'il vous plaît, que ce n'est pas à présent une 
petite affaire pour moi que de vous écrire. lia été un temps 
que je le faisois assez exactement, et il ne me falloit pas 
beaucoup de temps pour faire une lettre assez passable : 

Kaci5e. 5. 3 
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juais ce temps-là est passé pour moi ; il me faut suer sang 
et eau pour faire (juelque chose qui mérite de vous Tadres- 
fer, encore sera-ce un grand hasard si j'y réussis. La raison 
de cela est que je suis un peu plus éloigné de vous que je 
n'étois lors* Quand je songeois seulement que je n'étois 
qu à quatorze ou quinze lieues de vous, cela me mettoit 
en train , et c'étoit bien autre chose quand je vous voyois 
en personne-, c'étoit alors que les paroles ne me coûtoicnt 
rien, et que je causois d'assez bon cœur; au lieu qu'au- 
jourd'hui je ne vous vois qu en idée : et quoique je songe 
assez fortement à vous , je ne saurois pourtant empêcher 
qu il n y ait cent cinquante lieues entre vous et votre idée. 
Ainsi il m'est un peu difficile de m'cchauffer; et quand 
mes lettres seroient assez heureuses pour vous plaire , que 
me sert cela? J aimerois mieux recevoir un soufflet, ou un 
coup de poing de vous, comme cela m'étoit assez ordi- 
naire, quun grand merci qui viendroit de si loin. Âpres 
tout , il vous faut écrire , et il m'en faut revenir là : mais 
que vous mander ? Sans mentir , je n'en sais rien pour le 
présent. Faites -moi une grâce, donnez -moi temps jus- 
qu'au premier ordinaire pour y songer, et je vous promets 
de faire merveille ; j'y travaillerai plutôt jour et nuit. 
Aussi -bien vous avez plusieurs affaires; vous avez à pré- 
parer le logis au Saint-Esprit', qui doit venir dans huit 
jours à rhôtel de Luines ; travaillez donc à le recevoir 
comme il mérite , et moi je travaillerai à vous écrire 



\ M. le duc de Cheyreuse. 
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comme vous méritez. Comme ce n est pas une petite en- 
treprise, vous trouverez bon que je m'y prépare avec un 
peu de loisir. Ne soyez point en colère de ce que j'ai tant 
tardé à m acquitter de ce que je vous dois; c est bien assez 
que je sois si loin de votre présence , sans me bannir en- 
core de votre esprit. 



LETTRE XI. 

A M. LE VASSEUR. 

Uzès, a8 décembre x66i'. 

Dieu merci, voici de vos lettres. Que vous en êtes devenu 
grand ménager ! J'ai vu que vous étiez libéral , et il ne se 
passoit guère de semaines, lorsque vous étiez à Bourbon, 
que vous ne m'écrivissiez une fois ou deux , et non seule- 
ment à moi, mais à des gens à qui vous n'aviez presque 
jamais parlé, tant les lettres vous coûtoient peu. Mainte- 
nant elles sont plus clair -semées, et c'est beaucoup d'en 
recevoir une en deux mois. J'étois très en peine de ce 
changement j *et j'enrageois de voir qu'une si belle amitié 
se fût ainsi évanouie : En dextra fidesijue! m'écriois-je. 

£'1 cor pien di sospir, parea un Mongîbello , 

lorsqu'heureusement votre lettre m'est venue tirer de 
toutes ces inquiétudes , et m'a appris que la raison pour- 
quoi vous ne m'écriviez pas , c'est que nos lettres étoient 
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trop belles. Qu'à cela ne tienne^ monsieur, il me sera fort 
aisé à'y remédier ; et il m'est si naturel de faire de mé- 
chantes lettres, que j'espère, avec la grâce de Dieu, venir 
bientôt à bout de n'en faire pas de trop belles. Vous n'au* 
rez pas sujet de vous plaindre à Favenir , et j'attends dès à 
présent des réponses par tous les ordinaires. Mais parlons 
plus sérieusement; avouez que tout au contraire vous 
croyez les vôtres trop belles. pour être si facilement com- 
muniquées à de pauvres provinciaux comme nous. Vous 
avez raison , sans doute , et c'est ce qui me fâche le plus; 
car il ne vous est pas aisé, comme à moi, de faire de mau- 
vaises lettres; et ainsi je suis fort en danger de n'en guère 
recevoir. 

Après tout, si vous saviez la manière dont je les reçois, 
vous verriez qu'elles ne sont pas profanées pour tomber 
entre mes mains : car , outre que je les reçois avec toute 
la vénération que méritent les belles choses, c'est qu'elles 
ne me demeurent pas long-temps, et elles ont le vice dont 
vous accusez les miennes injustement , qui, est de courir 
les rues; et vous diriez qu'en venant en Languedoc elles 
se veulent accommoder à l'air du pays ; elles se commu- 
niquent i tout le monde, et ne craignent point la médi- 
sance : aussi savent -elles bien quelles en sont à couvert; 
chacun les veut voir, et on ne les lit pas tant pour ap- 
prendre des nouvelles que pour voir la façon dont vous 
les savez débiter. 

. Continuez 4lonc , s il vous plaît , ou plutôt commencez 
tout de bon à m'écrire , quand ce ne seroit que par cha- 



A SES AMIS. Zj 

rîté. Je suis en danger d'oublier bientôt le peu de firançois 
que je sais; je le désapprends tous les jours, et je ne parle 
tantôt plus que le langage de ce pays , qui est aussi peu 
françois que le bas breton. '. 

Ipse mihi videor jam dedidicisse latine , 
Nam dîdicî geticè sarmaticèque loquî. 

Xai cru qu'Ovide vous faisoit pitié quand vous songioB 
qu un si galant homme que lui étoit obligé à parler scy the 
lorsqu'il étoit relégué parmi ces barbares \ cependant il 
$«n £aLut beaucoup qu'il fût si à plaindre que moi. Ovide 
possédoit si bien toute l'élégance romaine , qu'il ne la pou- 
voit jamais oublier '/et quand il seroit revenu à Rome 
après un exil de vingt années^ il auroit toujours fait taire 
les plus beaux esprits de la cour d'Auguste : au lieu que, 
n'ayant quune petite teinture du bon françoîs, je suis 
rn danger de tout perdre en >»<»»iis de six mois, et de 
n'être plus intpl^V^^® s* j^ reviens jamais à Paris. Quel 
jjl^;^ aurez -vous quand je serai devenu le plus grand 
paysan du monde? Vous ferez bien mieux de m-entre- 
tenir un peu dans le langage qu on parle à Paris ; vos 
lettres me tiendront lieu de livres et d'académie. 

Mais à propos d'académie, que le pauvre Pelisson est 
à plaindre , et que la conciergerie est un méchant posle 



^ Ces plaintes, l'exactitude de l'orthogcaphe àe ces lettres 
écrites à la hâte^ les coups de citsyoD qu'on, trouve de lui sur 
les remarques et le Quinta-Curce de Yaugelas , prouvent corn» 
bien il ayoit à cœur de bien posséder la langue française. 



\ 
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pour un bel esprit ! Tous les beaux esprits du monde ne 
devroient-ils pas faire une solennelle députation au roi 
pour demander sa grâce ? Les Muses elles-mêmes ne de- 
vroient-elles pas se rendre visibles afin de solliciter pour 
lui? 

Nec vos, Piérides, nec stirps Latonla, vestro 
Docta sacerdoti turba tulistis opem! 

Mais on voit peu de gens que la protection des Muses 
ait sauvés des mains de la justice : il eût mieux valu pour 
lui qu'il ne se fût jamais mêlé que de belles choses , et la 
condition de roitelet en laquelle il s etoit métamorphosé 
lui eût été bien plus avantageuse que celle de financier. 
Cela doit apprendre à M. TAvocat * que le solide n'est pas 
toujours le plus sûr, puisque M. Pelissou ne s'est perdu 
quo pour lavoir préféré au creux : et sans mentir , quoi- 
quil fasse bien ct^^mx sur le Parnasse , on y est pourtant 
plus à son aise que dans la c^oJcrgerie : et il n y a pint 
de plaisir d'avoir place dans les histoire» v.<»çjq^çg J^g^ 
sent-elles être écrites de la main de M. Pelisson lui-mc;»^ 

Je salue M. l'Avocat , et je diffère de lui écrire; , afin 
de laisser un peu passer ce reste de mauvaise humeur 
que sa maladie lui a laissé, et qui lui feroit peut-être 
maltraiter les lettres que je lui enverrois. Il n'y a point 
de plaisir d'écrire à des gens qui sont encore dans les 
remèdes y et c'est trop exposer des lettres. Je salue très 
t — —— — — 

' Racine en veut toujours à ce M. TAvocat , ^ui ayoit ftans 
cette à la bouche le mot de creux. 
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liamblement toute votre mabon ^ ipsa ante alias put- 
cherrima Dido, 

Nous savons la naissance du dauphin. J aurois peut* 
être chanté quelque chose de nouveau sur cette matière 
si j'eusse été à Paris ; mais ici je n ai pu chanter rien que 
le Te Deum. Mandez -moi , s'il vous plaît , qui aura le 
mieux réussi de tous les chantres du Parnasse. Je ne doute 
pas qu'ils n'emploient tout le crédit qu'ils ont auprès des 
Muses pour en recevoir de belles et magnifiques inspira- 
tions. Si elles continuent à vous favoriser, comme elles 
avoient commencé à Bourbon , faites quelque chose. 

Incipe , si quid habes ; et te fecêre poètam 
Piérides. 



LETTRE XII. 

A M. yiTART. 

Uzos, les 17 et a} janvier 1662. 

Les plus beaux jours que vous donne le printemps ne 
valent pas ceux que Thiver nous laisse ici , et jamais le 
mois de mai ne vous paroit si agréable que Test pour nous 
le miî^ de janvier. 

Le soleil est toujours riant j 
Depuis qu'il part de l'orient 
Pour venir éclairer le monde , 
Jusqu'à ce que «on char soit descendu dans Ponde. 
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La vapeur des brouillards ne voîle point les cieux • 
Tous les matins un vent officieux 

En écarte toutes les niies : 
Ainsi nos jours ne sont jamais couverts • 
Et , dans le plus fort des hivers , 
' Nos campagnes sont revêtues 

De fleurs et d'arbres toujours verts. 

Les ruisseaux respectent leurs rives; 
Et leurs naïades fugitives, 
Sans sortir de leur lit natal , 
Errent paisiblement, et ne sont point captives 
Sous une prison de cristal. 

Tous nos oiseaux chantent à Fordinaire, 
Leurs gosiers n'étant point glacés; 

Et n'étant pas forcés 
De se cacher ou de se taire, 
Ils font l'amour en liberté 
L'hiver comme l'été. 

Enfin, lorsque la nuit a déployé ses voiles, 

La lune, au visage changeant, 

Paroît sur un trône d'argent, 

Et tient cercle avec les étoiles; 
Le ciel est toujours clair tant que dure son cours, 
Et nous avons des nuits plus belles que vos jours. 

J'ai fait une assez longue pause en cet endroit, parceque, 
lorsque j ecrivois ces vers, il y a huit jours, la chaleur de 
la poésie m'emporta sî loin, que je ne m'aperçus pas qu'il 
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étoît trop tard pour porter mes lettres à la poste. Je re- 
commence aujourd'hui 24 janvier : mais il est arrivé un 
assez plaisant changement, car en relisant mes vers je re- 
connois qu'il n y en a pas un de vrai ; il ne cesse de pleu- 
voir depuis trois jours , et l'on diroit que le temps a juré 
de me faire mentir. J'aurob autant sujet de faire une des- 
cription du mauvais temps comme j'en ai tait une du 
beau; mais j'ai peur que je ne m engage encore si avant 
que je ne puisse achever cette kttre que dans huit jours , 
auquel temps peut-être le ciel se sera remis au beau. Je 
n'aurois jamais fait : cela m'apprend que cette maxime 
est bien vraie, La vita al fin, il di loda la sera. 

Cette ville est la plus maudite ville du monde. Les 
habitants ne travaillent à autre chose qu'à se tuer tous 
tant qu'ils sont, ou à se faire pendre : il y a toujours ici 
des commissaires ; cela est cause que je n'y veux faire au- 
cune connoissance , pùisqu'en faisant un ami je m'attire- 
rois cent ennemis. Ce n'est pas qu'on ne m'ait pressé plu- 
sieurs fois, et qu'on ne soit venu me solliciter, moi indigne, 
de venir dans les compagnies ; car on a trouvé mon ode "^ 
chez une dame de la ville, et on est venu me saluer comme 
auteur ; mais tout cela ne sert de rien , mens immota ma^ 
net. Je n'aurois jamais cru être capable d'une si grande 
solitude.; et vous-même n'aviez jamais tant espéré de ma 
vertu. 

Je passe tout le temps avec mon oncle , avec saint Tho- 

' La N^rmplie de la Seine. 
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mas et Virgile; je fids force extraits de théologie, et quel- 
ques uns de poésie. Voilà comme je passe le temps ; et je 
pe m ennuie pas \ sur -tout quand j'ai reçu quelque lettre 
de vous; elle me sert de compagnie pendant deux jours. 

Mon oncle a toutes sortes de bons desseins pour moi; 
mais il n'en a point encore d'assuré , parcequc les affaires 
du chapitre sont encore incertaines. J'attends toujours un 
démissoire. Cependant il m'a fait habiller de noir depuis 
les pieds jusqu'à la tête. La mode de ce pays est de porter 
un drap d'Espagne qui est fort beau, et qui coûte vingt- 
trois livres ; il m'en a fait faire un habit. J'ai maintenant 
la mine d'un des meilleurs bourgeois de la, ville. Il attend 
toujours l'occasion de me pourvoir de quelque chose; et 
ce sera alors que je tâcherai Je payer une partie de mes 
dettes ) si je puis, car je ne puis rien fiiire avant ce temps. 
Je me remets devant les yeux toutes ks importunités que 
vous avez reçues de moi ; j'en rougis à Fheure que je vous 
parle : erubuit puer, saha res est. Mais mes aSaires n'eu 
vont pas mieux , et cette sentence est bien fausse , si ce 
n'est que vous vouliez prendre cette rougeur pour recon* ^ 
noissance de tout ce que je vous dois , dont je me souvien- 
drai toute ma vie. 
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LETTRE XIII. 

A MADEMOISELLE YITART. 

Uzès, a4 janvier 1662. 

Ce billet n est qa'ime continuation de promesses et une 
nouvelle obligation. Je m etois engagé de vous écrire une 
lettre raisonnable , et après quinze jours d'intervalle je 
suis si malheureux que de n y pouvoir satisfaire encore 
aujourd'hui 9 et je suis obligé de remettre à un autre jour. 
Toutes ces remises ne sont pour moi qu'un surcroit de 
dettes dont il me sera fort difficile de m acquitter : car 
vous attendez peut-être de recevoir quelque chose de 
beau, puisque je prends tant de temps pour m y préparer. 
Ayez la charité de perdre cette opinion , et de vous at- 
tendre plutôt à être fort mal payée, car je vous ai déjà 
avertie que je suis un très mauvais payeur. Quand je 
n'étois pas si loin de vous , je vous payoîs assez bien , ou 
du moins je le pouvois faire , car vous n^e fournissiez assez 
Ubéralement de quoi m acquitter envers vous, j'entends 
de paroli^s ; vous êtes trop riche , et moi trop pauvre pour 
vous pouvob payer d'autre chose. Cela v^-ut dire 

Que j'ai per4u tout mon caquet, 
Moi qui savois fort Uen ëcrire , 
Et jaser comme uu perroqu«sf . 

Mais quand je saurob encore jaser des mieux , il ÙM que 
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je me taise à présent : le messager va partir ; et il ne faut 
pas faire attendre le messager d'une grande ville comme 
est Uzès. Pardonnez donc, et attendez encorç huit jours. 



LETTRE XIV. 

A LA MÊME. 

Uzès 7 3.1 Janvier 1662. 

Que votre colère est charmante , 
Belle et généreuse Amarante ! 
Qu'il vous sied tien d'être en courroux! 
Si les traces jamais se mettoient en colèr.e, 
Le pourroient-elles ifaire 
De meilleure grâce que vous ? 

Je confesse sincèrement ^ 
Que je vous avois offensée , 
Et cette cruelle pensée . 

M'étoit un horrihle tourment. 
Mais depuis que vous-même en avez pris vengeance ^ 
Un si glorieux châtiment 
Me paroît une récompense. 

Les reproches mêmes sont doux , 

Venant d'une bouche si chère ; 

Mais si je méritons d'être loué de voas, 
• ... 

Et que je fusse un jour capable de vous plaire, 

Combien ferais-je de jaloux ! 

ie m'en vais donc faire tout mon possible pour venir k 
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bout-d'un si grand dessein. Je serai heureux si vous pou- 
vez vous louer de moi . avec .autant de justice que vous 
vous en plaignez ; et je ferois de mon côté un fort bel ou- 
vrage si je savoîs dire vos vertus avec autant d'esprit que 
vous dites les miennes. Je ne vous accuserai point de me 
flatter : vous les dites au naïf. Je me figure que vous par- 
lez de même à M. Le Vasseur, et que vous, savez égale- 
ment peindre cet amoureux admirant le portrait de sa 
belle. 

■Je me l'imagine en effet y 

Tout languissant et tout défait , . 
Qui gémit et soupire aux pieds de cette ima|[e. 

Il contemple son beau visage ^ 
n admire ses mains, il adore ses yeux, 

Il idol âtre tout l'ouvrage . 
Puis , comme si l'Amour le rendoît furieux , 
'Je l'entends s'écrier : Que cette image est belle ! 
Mais que la belle même est bien plus belle qu'elle l 

Le peintre n'a bien imité 

Que son insensibilité. 

Xai peine à croire que vous ayez assez de puissance poux 
rompre ce charme , vous qui étiez accoutumée à le char- 
mer lui-même autrefois, aussi-bien que beaucoup d'autres. 
Possédé comme il lest de cette idée, il ne faut pas s éton- 
ner s'il a voulu marier M. dHouy avec une fille hydro- 
pique : il n'y pensoit pas, à moins qu'il n'ait voulu marier 
Feau avec le vin. 

On ma mandé que ma tante Vitart^toit allée à Che* 
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yrease : je crois qu'elle ne reposera pas de long -temps si 
elle attend que vous reposiez toutes. Peut-être qu autre- 
fois je n'en aurois pas tant dit impunément; mais je suis 
à couvert des coups : vous pouvez néanmoins vous adres* 
ser à mon lieutenant M. d'Houy ; il ne tiendra pas cette 
qualité à déshonneur. 

Vous m avez mis en train, comme vous voyez , et vos 
lettres ont sur. moi la force qu'avoit autrefois votre vue : 
mais je suis obligé de finir plus tôt que je ne voudrois, 
parceque j'ai encore cinq lettres à écrire. J'espère que 
vous me donnerez , en vertu de ces cinq lettres , la per- 
mission de finir ; et , en vertu de la soumission et du res- 
pect que j'ai pour vous , la permission de me dire votre 
passionné serviteur. 

Vous m'excuserez si j'ai plus brouillé de papier à dire 
de méchantes choses que vous n'en aviez employé à écrire 
les plus belles choses du monde. 



LETTRE XV. 

A M. LE VASSEUR. 

Uz^, 3 février i66a, 

J'avove que ma réponse ne vient que huit jours après 
votre lettre. Mais à quoi bon m'excuser pour un délai de 
huit jours? Vous ne faites point tant de cérémonies quand 
vous avez été deux mois sans songer seulement si je suis 
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au monde. C'est assez pour vous 3e dire froidement cpe 
vous avez perdu la moitié de votre esprit depuis que je ne 
suis plus en votre compagnie. Mais à,d'autres : il faudroit 
que j eusse perdu tout le mien si je recevois de telles ga- 
lanteries en paiement. Je sais ce qui vous occupe si fort, 
et ce qui vous fait oublier de pauvres étrangers comme 
Qous. Amor non talia curât ; oui , c'est cela même qui 
vous occupe : 

Amor 9 che solo î cor' leggiadri invescc ; 

et je ne m'étonne pas qu'un cœur si tendre que le vôtre, 
et si disposé à recevoir les douces impressions de l'amour, 
soit enchanté d une si belle personne. 

Socrate s'y trouveroit pris; 
Et y malgré sa philosophie , 
Il feroit ce qu'a fait Paris , 
Et le feroit toute sa vie. 

Je n ai pas peur que vous vous lassiez de voir tant de vers 
dans une seule lettre. Te amor nostri poëtarum amantem 
reddidit. 

Loin de trouver à redire à votre amour, je vous loue 
d un si beau choix, et d'aimer avec tant de discernement ^ 
s'il peut y avoir du discernement en amour. Vous êtes 
bien éloigné de vous ennuyer comme moi; l'amour vous 
tient bonne compagnie. Il ne me fait pas tant d'honneur,^ 
quoique j'aie assez besoin de compagnie en ce pays: 
mais j'aime mieux être seul que d'avoir un hôte si dan- 
gereux.. 
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^ Je suis confiné dans an pays qui a quelque chose ie 
moins sociable que le Pont-Euxin ', le sens commun y est 
rare, et la fidélité ny est point du tout; il ne. faut quun 
quart d'heure de conversation pour vous faire haïr un 
homme : aussi , quoiqu'on m ait souvent pressé d'aller en 
compagnie , je ne me suis point encore produit ; il n'y a 
ici personne pour moi. Non homo, sed littus, atque aër, 
et solitudo mera. Jugez si vos lettres seront Uen reçues. 
Mais vous êtes attaché ailleurs. 

n cor preso ivî corne pesée alF hamo. 



LETTRE XVI. 

AU MÊME. 

Uzès, 28 mars i6()2« 

On ne parle ici que de la tnerveilleuse conduite du roi, 
du grand ménage de M. Colbert; et du procès de M. Fou- 
quet : cependant vous ne m'en mandez rien du tout; mais, 
pour vous dire le vrai , j'aime encore mieux que vous me 
mandiez de vos nouvelles particulières. 

J'ai eu tout le loisir de lire l'ode de M. Perrault : aussi 
lai-je relue plusieurs fois ; et néanmoins j'ai eu bien de la 
peine à y reconnoître son style, et je ne croirois pas encore 
qu'elle fût de lui si vous ne m'en assuriez. II m'a semblé 
que je n y trouvois point cette facilité naturelle qu'il avoit 
à s'exprimer ; je n'y ai point vu , ce me semble , aucune 
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trace d'un esprit aussi net que le sien nva toujours paru, 
et j'eusse gagé que cette ode avoît été taillée comme à 
coups de marteau par uu homme qui n ayoit jamais fait 
que de méchants vers. Mais je crois que Tesprit de M. Per- 
rault est toujours le même, et que le sujet seulement lui 
a manqué : car en effet il y a long-temps que Cicéron a 
dit que c etoit une matière bien stérile que l'éloge d un 
enfant en qui l'on ne pouvoit louer que Tespérance ; et 
toutes ces espérances sont tellement vagues, qu'elles ne 
peuvent fournir des pensées solides. Mais je m'oublie ici, 
et je ne songe pas que je dis cela à un homme qui s y en- 
tend mieux que moi. Si je juge mal, et que mes pensées 
soient éloignées des vôtres, remettez cela sur la barbarie 
de ce pays , et sur ma longue absence de Paris , qui , 
m'ayant séparé de vous, m'a peut-être entièrement privé 
de la bonne connoissance des choses. 

Je vous dirai pourtant encore qu'il y a un endroit où 
j'ai reconnu M. Perrault ; c'est lorsqu'il parle de Josué , 
et qu'il amène là l'Ecriture Sainte. Je lui ai dit une fois 
qu'il mettoit trop la Bible en jeu dans ses poésibs ; mais 
il me dit qu'il la lisoit fort , et qu'il ne pouvoit s'empê- 
cher d'en insérer quelque passage. Pour moi , je crois 
que la lecture en est fort bonne y mais que la citation 
convient mieux à un prédicateur qu'à un poëte. 

Je vous envoie ma pièce » , dont on approuve le des- 
sein et la conduite. Je n'ose dire qu'elle est bien , que 



' C'est la pièce dont il est parlé dans la lettre suivante , et 
R\ciirB. 5. 4 



/ 
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vous ne me Tayez mandé : écrivez -ipoi en détail ce que 
vous jugerez des Grâces , des Amours, et de toute la cour 
de Vénus qui y est dépeinte. Si vous la montrez , ne m'eu 
dîtes point Tauteur; mon nom fait tort à tout ce que je 
fais : mais montrez-moi ce que c'est qu'un ami < en me 
découvrant tout votre cœur. 



LETTRE XVII. 

AU MÊME. 

Uzès, 3o aviil 1662. 

Je ne vous demandois pas des louanges quand je vous 
ai envoyé le petit ouvrage des Bains de Vénus, mais je 

vous demandois votre sentiment;cependant vous vous êtes 
contenté de dire, comme ce flatteur d'Horace, pulchrè , 
benèf rectè : et Horace dit fort bien qu'on loue ainsi les 
méchants ouvrages, parcequ il y a tant de choses à repren- 
dre, qu'on aime mieux tout louer que d'examiner. Vous 
m'avez traité de la sorte, et vous me louez comme un vrai 
demi-auteur qui a plus de mauvais endroits que de bons» 
Soyez un peu plus équitable, ou plutôt ne soyez pas si 
paresseux; vous avez peur de tirer une lettre en longueur. 
■ 1 

qu'il ayoit intitulée les Bains de Vénus, pièce très inconnue, 
et qu'il a sans doute supprimée dans la suite. 

' On voit avec quelle ardeur il souhaite un critique sincère 
de SCS ouvrag* " • »' 1^ tronvo bientôt ^^ fAÎ^^^t connoîî'«î3nce 
^ec lioilcau.. 
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Vous me 'soupçonnez d'amour : croyez que si j'avois 
reçu quelque blessure en ce pays, je vous la découvrirois 
aaïvement, et je ije pourrois pas même m'en empêcher. 
Vous savez que les blessures du cœur demandent toujours 
quelque confident à qui l'on. puisse s'en plaindre; et si 
j'en avois une de cette nature, je ne m'en plaindrois ja- 
mais qu'à vous. Mais, Dieu merci, je suis libre encore * ;' 
et si je quittois ce pays, je reporterois mon cœur aussi 
sain et aussi entier que je l'ai apporté : je vous dirai pour« 
tant une assez plaisante rencontre à ce sujet. 

Il y a ici une demoiselle fort bien faite et d'une taille 
fort avantageuse; elle passe pour une des plus sages, et je 
connois beaucoup de jeunes gens qui soupirent pour ella 
du fond de leur cœur. Je ne l'avois jamais vue que de 
cinq ou six pas, et je l'avois toujours trouvée fort belle; 
son teint me paroissoit vif et éclatant, les yeux grands et 
d'un beau noir. J'en avois toujours quelque idée assez 
tendre et assez approchante d'une inclination ; mais je ne 
la voyois qu'à l'église, car je suis très solitahe. Enfin je 
voulus voir si je n etois point trompé dans Fidée que 
j'avois d'elle, et j'en trouvai une occasion fort honnête. 
Je m'approchai d'eUe, et lui parlai; je n'avois d'autre desr 
sein que de voir quelle réponse elle me feroit. Elle me ré- 
pondit d'un air fort doux et fort obligeant : mais en Ten- 
visageant je fiis fort interdit, je remarquai sur son visage 

< C'est ce qu'il a pu toujours dire, malgré la yiyacité de son 
taractcre -, l'amour de l'étude l'a sauyé des danger». 
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des taches comme si elle relevoit de maladie/ et cela chan- 
gea, bien mes idées. Je fiis bien aise de cette rencontre, 
qui servit du moins à me délivrer de quelque commence- 
ment d'inquiétude ; car je m'étudie maintenant à vivre un 
peu plus raisonnablement ', et à ne me pas laisser empor- 
ter à toutes sortes d'objets. Je commence mon noviciat; 
cependant je vois que je n'ai plus à prétendre ici que 
quelque chapelle de vingt ou vingt-cinq écus : voyez si 
cela vaut la peine que je prends : néanmoins je suis résolu' 
de mener toujours le même train de vie, et d'y demeurer 
jusqu'à ce- qu'on me retire pour quelque meilleure espé- 
rance. Je gagnerai cela du moins , que j'étudierai davan- 
tage ^ et que j^apprendrai à me contraindre; ce que je ne 
savois point du tout. 

Je ne sais si mon malheur nuira encore à la négocia- 
tion qu^on entreprend pour le bénéfice d'Ouohies; il sem- 
ble que je gâte les afiaires où je suis intéressé. Quoi qu'il 
en soit 9 croyez que si Ton me procure quelque chose , 
JJrbem quant statua vestra esU 

' Ce qu'il dît ici, et ce qui suit, fait voir que, quoique fort 
jeune , il pensoit solidement , connoissoit le danger des pas- 
sions , rayantagc de l'étude , et la nécessité d'apprendre à s« 
-contraindre. 
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LETTRE XVIII. 

A MADEMOISELLE VITART. 

Usèsi i5 mai i66a. 

Je suis donc tout-i-fait disgracié auprès de vous; depuis 
plus de trob mois vous u avez pas donné la moindre 
marque (jue vous me connoissiez seulement. Pour quelle 
raison votre bonne volonté s'est-elle sitôt éteinte? Je fon-« 
dois ma plus grande consolation sur les lettres que je pour- 
rois recevoir quelquefois de vous, et une seule par mois 
auroit suffi pour me tenir dans la meilleure humeur du 
monde; et, dans cette belle humeur, je vous aurois écrit 
mille belles choses; les vers. ne maivoient rien coûté, et 
vos lettres m'auroient inspiré un génie extraordinaire; 
I c est po^irquoi, si je ne fais rien qui vaiUe, prenezrvous- 
en à vous-même. On dit que vous allez passer les fêtes à 
la campagne avec bonne compagnie : je ne m'attends pas 
à les passer si à mon aise. 

J'irai parmi les oliviers , 

Les chênes verts et les figuiers, * 

Chercher quelque remède à mon inquiétude : 

Je chercherai la solitude ; 

Et ne pouvant être avec vous j 
Les lieux les plus affreux me seront les plus do.ux^ 

Ej^cusez si je ne vous écris pas davantage; en Fétat où 
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je suis je ne saurois vous écrire que pour me plaindre ^ et 
c'est un sujet qui ne vous plairoit pas : donnez-moi lieu 
de vous remercier , et je m'étendrai plus volontiers sur 
cette matière. Aussi -bien je ne vous demande pas des 
choses trop déraisonnables, ce me semble, en vous priant 
d'écrire une ou deux lignes par charité. Vous écrivez si 
bien et si facilement quand vous voulez ! Tout iroit bien 
pour moi si vous me vouliez autant de bien que vous 
m'en pourriez faire, comme au contraire je ne puis vous 
témoigner le respect que j'ai pour vous autant que je le 
youdrois bien. 



LETTRE XIX. 

A M. LE VASSEUR. 

ii Uzés, i6 mai i66a. 

Quoique je me -plaise beaucoup à causer avec vous, je 
ne le puis &ire néanmoins fort au long; car j'ai eu cette 
après-dînée une visite d un jeune homme de cette ville 
fort bien fait, mais passionnément amoureux. Vous sau- 
rez qu'en ce pays-ci on ne voit guère d'amours médiocres; 
toutes le» passions y sont démesurées; et les esprits de 
cette ville % qui sont assez légers en d'autres choses, s'en- 

% 

' On ne doit attribuer la manière peu avantageuse dont il 
parle , dans ces lettres , de la ville d*Uzès , qu'à la vivacité 
d'ui^ jeune homme qui s ennuyoit dans un lieu si éloigné de 
Paris. 
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gagent plus fortement dans leurs inclinations ^u%u aucun 
autre payi^u monde. Cependant, excepté trois ou cpiatre 
personnes qui sont belles , on n'y voit presque que des 
beautés fort communes. La sienne est des premières ; il 
m'en est venu parler fort au long, et m'a montré des 
lettres, des discours, et même des vers, sans quoi ils 
croient que Tamour ne sauroit aller. Cependant j'aime- 
rois mieux faire l'amour en bonne prose que de le faire 
en méchants vers; mais ils ne peuvent s y résoudre, et ils 
veulent être poètes a quelque prix que ce soit. Pour mon 
malheur ils croient que j'en suis un, et ils me font juge de 
tous leurs ouvrages. Vous pouvez croire que je n'ai pas 
peu à souffrir; car le moyen d'avoir les oreilles battues de 
tant de mauvaises choses, et d'être obligé de dire quelles 
sont bonnes 1 J'ai un peu appris à me contraindre et à 
faire beaucoup de révérences et de compliments à la mode 
de ce pays-ci. Adieu, mon cher ami, et, comme dit l'Es- 
pagnol^ antes muerto que mudado. 



LETTRE X X. 

A M. VITART. 



^ Uzès, i6 mai 1662. 

Je ne vous renouvelle point les protestations d'être hon- 
nête homme et très reconnoissant; vous avez assez de 
bonté pour n'en point douter. Je vous remercie de la peine 
que vous avez prise de m'envoyer un démissoire; je ne 



« 
I 
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laurois jamais eu si je ne l'eusse reçu que de dom Côme * 
ses misérables lettres fout perdre toute espéitace à mou 
oncle. 

J'écrirai à ma tante la religieuse puisque vous le vou- 
lez : si je ne Tai point encore ^t, vous devez m'excuser, 
et elle aussi; car que puis-je lui mander? C'est bien assez 
de faire l'hypocrite, sans le faire encore par lettres, où il 
lie faut parler que de dévotion, et ne faire autre chose 
que de se recommander aux prières. Ce n'est pas que je 
n'en aie bon besoin « , mais je voudrois qu on en fit pour 
moi sans être obligé d'en tant demander. Si Dieu veut 
que je sois prieur, j'en ferai pour les autres autant qu on 
en aura fait pour moi. 

On tâche ici de me débaucher pour me mener en com- 
pagnie. Quoique je n'aime pas à refuser, je me tiens pour- 
tant sur la négative, et je ne sors point; je m'en console 
avec mes livres : comme on sait que je m y plais, oa m'en 
apporte tous les jours de grecs, d'espagnols et de toutes 
les langues. Pour la composition, je ne puis m'y mettre. 
Aut libris me delecto, quorum habeo festivam copiam, 
aut te cogito. A scribendo prorsùs abhorret animus. Cicé- 
ron mandoit cela à Atticus; mais j'ai une raison particu- 
lière de ne point composer : je suis trop enbarrassé du 



' On Yoit un; jeune homme un peu éloigné de la déyotion , 
mais dont le cœur nest pas gâté. Il sent bien qu'il a tort, q\ 
G est pour cela qu'il a de la répugnance à écrire à fa tante 4<> 
Povt-Rojal. 
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mauvais succès de mes afiaircs, et cette inquiétude sèche 
toutes les pensées 3e vers. 



LETTRE XXL 

AU MÊME. 

Vzèsy 3o mai 1662. 

Mon oncle, qui veut traiter son évêque dans un grand 
appareil, est allé à Avignon pour acheter ce quon ne 
pourroit trouver ici, et il m'a laissé la charge de pouivoir 
cependant à toutes choses. J ai de fort beaux emplois , 
comme vous voyez, et je sais quelque chose de plus que 
manger ma soupe, puisque je la sais faire apprêter. Jai 
appris ce qu'il faut donner au premier, au second et au 
troisième service, les entremets qu'il y faut mêler, et en- 
core quelque chose de plus; car nous prétendons faire un 
festin à quatre services, sans compter le dessert. J'ai la 
tête si remplie de toutes ces belles choses , que je vous en 
pourrois faire un long entretien; mais c'est une matière 
trop creuse sur le papier, outre que, n'étant pas bien con- 
firmé dans cette science, je pourrois bien faire quelque 
pas de clerc si j'^n parlois encore long-temps. 

Je vous prie de m'envoyer les Lettres Provinciales. Nos 
moines sont de sots ignorants qui n'étudient point du 
tout; aussi je ne les vois jamais, et j'ai conçu une certaine 
horreur pour cette vie fainéante de moines que je ne pour- 
rai pas bien dissimuler. Pour mon oncle , il est fort sage , 
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fort haLile homme, peu moine, et grand théologien. On 
parle beaucoup d'un évêque qui est adoré dans cette pro- 
vince ; M. le prince de Conti > va faire ses pâques chez 
lui. 

Je vous dirai une petite histoire assez étrange. Une 
jeune fille d'Uzés, qui logeoit assez près de chez nous, 
s'empoisonna hier elle-même avec de Tarsenic , pour se 
venger de son père qui Favoit querellée trop rudement : 
du reste elle étoit très sage. Telle est Thumeur des gens 
de ce pays -ci ; ils portent les passions jusqu'au dernier 
excès. 

Je suis fort serviteur de la belle Manon ^ 

Et de la petite Nanon ; 

Car je crois que c'est Là le nom 

Dont ou nomma votre seconde : 
Et je salue aussi ce beau petit mignon 

Qui doit bientôt venir au monde. 



LETTRE XXIL 

AU MÊME. 

Uzès, 6 juin 1662. 

Mon oncle est encore malade»^ ce qui me touche sensi- 
blement ; car je vois que ses maladies ne viennent quç 
d'inquiétude et d'accablement : il a mille affaires, toutes 



< Il étoit gouverneur du Languedoc. 
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embarrassantes ; il a payé plus de trente mille livres de 
dettes, et il en découvre tous les jours de nouvelles; vous 
diriez que nos moines avoient pris plaisir à se ruiner. 
Quoique mon oncle se tue pour eux, il reconnoît de plus 
en plus leur mauvaise volonté ; et avec cela il faut qu'il 
dissimule tout. M. d'Uzès témoigne toute sorte de con- 
fiance en lui; mais il n'en attend rien : cet évêque a des 
gens afiamés à qui il donne tout. Mon oncle est si lassé de 
tant d'embarras , qu'il me pressa hier de recevoir son bé- 
néfice par résignation. Gela me fit trembler, voyant letat 
où sont les afiaires; et je sus si bien lui représenter ce que 
c etoit que de s'engager dans des procès , et au bout du 
compte demeurer moine sans titre et sans liberté, que lui- 
même est le premier à m'en détourner , outre que je n'ai 
pas Tâge, parcequ'il faut être prêtre : car, quoiqu'une dis- 
pense soit aisée, ce seroit nouvelle matière de procès. En- 
fin il en vient jusque-là qu'il voudroittrouverun bénéficier 
séculier qui voulût de son bénéfice , à condition de me 
résigner celui qu'il auroit. Il est résolu de me mener à 
Avignon pour me faire tonsurer, afin qu'en tout cas, s'il 
vient quelque chapelle, il la puisse impétrer. S'il venoit 
à vaquer quelque chose dans votre district, souvenez- 
vous de moi. Je crois qu'on n'en murmurera pas à Port- 
Royal, puisqu'on voit bien que je suis ici dévoué à 
l'église. Excusez si je vous importune , mais vous y êtes 
accoutumé. 



6o LETTRES DE RACINE 



LETTRE XXIII. 

AU MJÊME. 

Uzès, i3 juin i66Sk 

J^icRiyis la semaine passée â dom Came pour le disposer 
à nous abandonner le bénéfice : il répond qu'il est à sa 
bienséance. Il seroit à ma bienséance autant qu à la 
sienne. La méchante condition que d'avoir afiaire à dom 
Côme ! je croîs que cet homme-là est né pour ruiner toutes 
mes affaires. 

On fait ici la moisson : on voit un tas de moissonneurs, 
rôtis du soleil, qui travaillent comme des démons; et 
quand ils sont hors d'haleine , ils se jettent à terre au soleil 
même , dorment un moment, et se relèvent aussitôt. Je ne 
vois cela que de mes fenêtres ; je ne pourrois être un mo- 
ment dehors sans mourir , l'air est aussi chaud que dans 
un four allumé. Pour m'achever, je suis tout le jour étourdi 
d'une infinité de cigales , qui ne font que chanter de tous 
côtés , mais d'un chant le plus perçant et le plus importun 
du monde. Si j avois autant d'autorité sur elles qu'en avoit 
le bon saint François, je ne leur diroîs pas comme lui: 
Chantez, nia sœur la cigale; mais je les prierois bien fort 
de s'en aller faire un tour jusqu'à la Ferté-Milori , si vous 
y êtes encore , pour vous faire part d'une si beHe har- 
monie. 

Notre évêquc a toujours son projet de réforme; mais 2 
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appréhende d'aliéner les esprits de la province : îl se voit 
déjà désert, ce qui le fâche; ilreconnoît bien qu on ne fait 
la cour dans ce pays-ci jju'à ceux dont on attend du bien. 
S'il établit une fois la réforme y il sera abandonné même 
de ses valets. On lui impute qu'il aime à dominer, et qu'il 
aime mieux avoir dans son église des moines dont il pré- 
tend disposer, quoique peut-être il se trompe, que des 
chanoines séculiers qui le portent un peu plus haut. Les 
politiques en ces sortes d'affaires disent que les particuliers 
sont plus maniables qu'une communauté, et que les moines 
n'ont pas toute déférence pour les évêques. 



LETTRE XXIV. 

A H, LE VASSEUa.. 

Uzès, 4 juillet i'66s. 

V^UB vous tenez bien votre gravité espagnole ! Il paroît 
bien qu'en apprenant cette langue vous avez pris un peu 
de l'humeur de la nation. Vous n'allez plus qu'à pas 
comptés , et vous écrivez une lettre en trois mois. Je ne 
vous ferai pas davantage de reproches , quoique j'eusse 
bien résolu ce matin de vous en faire. J'avois étudié tout 
ce qu'il y a de plus rude et de plus injurieux dans les cinq 
langues que vous aimez ; mais votre lettre est arrivée à 
midi , et m'a fait perdre la moitié de ma colère. N'êtes- 
vous pas fort plaisant avec vos cinq langues? Vous vou- 



1 
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driez justement que mes lettres fussent des Calepins , et 
encore des lettres galantes pour amuser vos dames. Ne 
croyez pas que ma bibliothèque soit fort grosse : le nombre 
de mes livres est très borné , encore ne sont-ce pas des 
livres à conter fleurettes ; ce sont des sommes de théologie 
latine, des méditations espagnoles, des histoires italiennes, 
des pères grecs , et pas un françois ; voyez où je trouverois 
quelque chose d agréable à vos belles. 

Entretenez toujours mademoiselle Vitart dans Thumeur 
de recevoir mes lettres ; je crains bien qu elle ne s en en- 
nuie , porcfue mi razones no deven ser manjar para tan 
subtil entendimiento como el suyo, 

M. de La Fontaine m'a écrit , €t me mande force nou- 
velles de poésie, et sur -tout de pièces de théâtre. Je 
m'étonne que vous ne m'en disiez pas un mot. Il m'exhorte 
à faire des vers, je lui en envoie aujourd'hui : mandez- 
moi ce que vous en penserez ; et ne me payez pas d'excla- 
mations , autrement je n'enverrai jamais rien. Faites des 
vers vous-même , et vous verrez si je ne vous manderai 
pas au long tout ce que j'en pourrai dire. Envoyez mes 
Bains de Vénus à M. de La Fontaine. 

Mes affaires n'avancent point, ce qui me désespère. Je 
cherche quelque sujiet de théâtre , et je serois assez disposé 
à y travailler; mais j ai trop de sujet d'être mélancolique, 
et il faut avoir l'esprit plus libre que je ne l'ai : aussi-bien 
je n'aurois pas ici une personne comme vous pour me se- 
courir. Et s'il faut un passage latin pour vous mieux ex- 
primer cela , je n'en saurois trouver un plus propre que 



A SES AMIS. 63 

celuî-ci : Nihil rnihi nunc scito tarn déesse quàm liominem 
eum quicum omnia quœ me cura aliquâ affrciunt unà corn- 
municem, qui me amet, qui sapiat, qutcum ego collo" 
quar^ nihil fîngam, nihil dissimulem, nihil obtegam^ etc. 
Quand Cicéron eût, été à Uzès, et que vous eussiez été à 
la place d'Atticus, eût-il pu parler autrement? 

Je vous dirai j pour finir par l'endroit de votre lettre 
qui m'a le plus satisfait, que j'ai pris une part véritable à 
la paix de votre famille ; et je vous assure que^ quand je se- 
rois réconcilié avec mon propre père, si j'en avois encore 
un , je n'aurois pas été plus aise qu'en apprenant que vous 
étiez remis parfaitement avec le vôtre, parceque je suis 
persuadé que vous vous en estimez parfaitement heureux. 
Adieu. 



LETTRE XXV. 

A M. yiTART. 

Vzèsy 9 juillet 1G62. 

Votre lettre m'a fait un grand bien , et je passerois assez 
doucement mon temps si j'en recevois souvent de pareilles. 
Je ne sache rien qui me puisse mieux consoler de mon 
éloignement de Paris; je m'imagine même être au milieu 
du Parnasse , tant vous me décrivez agréablement tout 
ce qui s'y passe de plus mémorable. Mais je m'en trouve 
fort éloigné; et c'est se moquer de moi que de me porter, 
comme vous faites, à y retourner : je ny ai pas fait assex 
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de voyages pour en retenir le chemin ; et ne m'en soure* 
nant plus, qui pourroit m'y remettre en ce pays-ci ? J au- 
rois beau invoquer les Muses , elles sont trop loin pour 
m'entendre ; elles sont toujours occupées auprès de vous 
autres messieurs de Paris : et il arrive rarement qu'elles 
viennent dans les provinces : on dit même qu'elles ont 
fait serment de n'y plus revenir depuis l'insolence de Py- 
renée. Vous vous souvenez de cette histoire. 

Cétoit un fameux homicide ; 
Il avoit conquis la Phocide , 
Et faisoit des courses , dit-on , 
Jusques au pied de FHëliôqn. 

Un jour les neuf savantes sœurs , 
Assez près de cette montagne , 
S'amusant à cueillir des fleurs , 
Se promenoient dans la campagne. 

Tout d'un coup le ciel se couvrît , 
Un épais nuage s'ouvrit, 
Il plut à grands flots, et l'orage 
Les mit en mauvais éqiiipage. 

Le barbare assez près de là 
Avoit établi sa demeure ; 
Il les vit , et les appela. 

Vous savez la suite ; vous savez que ce malheureux Py- 
renée voulut faire violence aux Muses , et que , pour les 
en garantir, les dieux leur donnèrent des ailes, et elles 
revolèrent aussitôt vers le Parnasse. 
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Lorsqu'elles furent de retour, 

Considérant le mauvais tour 
Que leur avoit joué cet infidèle prince , 
Elles firent serment que jamais en province 

Elles ne feroient leur séjour. 

En effet, se trouvant des ailes sur le dos, 
Elles jugèrent a propos 
De s'en aller à la même heure . 
Où Pallas faisoit sa demeure. 

Elles y restèrent long-temps; 
Mais lorsque les Romains devinrent éclatants. 
Et qu'ils eurent tonquîs Athènes, 
L'es Muses se firent Romaines. 

Enfin , par l'ordre du Destin , 
Quand Rome alloit en décadence , 
Les Muses au pays latin 
Ne fiirent plus leur résidence. 

Paris , le siège des amours , 
Devint aussi celui des filles de Mémoire : 
Et l'on a grand sujet de croire 
X^u'elles y resteront toujours. 

Quand je parle de Paris , j'y comprends les beaux pays 
d'alentour; car elles en sortent de temps en temps pour 
prendre Tair de la campagne. 

Tantôt Eontainebleau les voit 

Le long de ses belles cascades ; 
Racive. 5. 5 
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Tantôt Yincennes les, reçoit 
Au milieu de se« palissades. 

Elles vont souvent sur les eaux 
Ou de la Marne ou de la Seine ; 
Elles étoient toujours à YauS| 
Et ne l'ont pas quitté sans peine. 

Ne croyez pas pour cela que les provinces manquent âe 
poètes; elles en ont en abondance : mais^que ces Muses 
sont différentes des autres ! Il est vrai qu'elles leur sont 
égales en nombre , et se vantent d'être presque aussi an- 
ciennes; au moins sont-elles depuis loug-temps en posses- 
sion des provinces. Vous êtes en peine de savoir qui elles 
sont : souvenez -vous des neufs filles de Piérus ; leur his- 
toire est connue an Parnasse, d'autant que les Muses pri- 
rent leur nom après les avoir vaincues , comme les Ro- 
mains prenoient les noms des pays qu ils avoient conquis. 
Les filles de Piérus fturent changées en pies. 

Ces oiseaux , plus importuns 
Mille fois que les chouettes ^ 
Sout cauise que les poètes 
Sont devenus si communs.^ 

Vous savez que toutes pîes 
Dérobent fort volontiers ; 
Celles-ci , comme harpies , 
Pillent les livres entiers. 

On dit même qu'à Paris 
Ces fausses Muses font rage^ 
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Et que force idéaux esprits 

S e font à leur badi na^e . , 

Lorsqu'elles sont attrapées , 
Les ailes leur sont coupées , 
Et leurs larcins confisqués : 
Et, pour finir cette histoire, 
Tels oiseaux sont relégués 
Delà les rives de Loii^. 

• 

C'est où Furetière relègue leur général Galimatias; êi il 
est bien juste qu'elles lui tiennent compagnie. Mais je ne 
songe pas que vous me condamnerez peut-être à y de^ 
meurer comme elles. En effet, jai bien peur que ceci 
n'approche fort de leur style, et que vous n y reconnoissîez 
plutôt le caquet importun des pies que l'agréable facilité 
des Muses. Renvoyez -moi cette bagatelle des Bains de 
Vénus , et me mandez ce qu'en pense votre académie de 
Château-Thierry , sur-tout mademoiselle de La Fontaine : 
je ne lui demande aucune grâce pour mes vers j q[u elle les 
traite rigoureusement , mais qu elle me fasse au moins la 
grâce d'agréer mes respects. 



LETTRE XXVI. 

AU MÊME. 

Uzès, aS juillet i66a. 

Y OTRE dernière lettre m'a extrêmement consolé, voyant 
que vous preniez ^elque part à l'affliction où j'étois da 
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la trahison de dom Côme. Je ne lui écrirai plus de ma vie, 
et je Ht parlerai plus à mon oncle de résignation , parce- 
que j ai peur qu'il ne me croie intéressé. Cependant il 
doit bien s'imaginer que je ne suis pas venu de si loin 
pour ne rien gagner. Je lui ai jusqu'ici tant témoigné de 
soumission et d'ouverture de cœur , qu'il a cru que je vou* 
drois vivre avec lui long-temps de la sorte , sans aucune 
intention sur son bénéfice : je voudrois bien qu'il eût tou- 
jours cette bonne opinion de moi. H n y a rien à faire au- 
près de M. 1 evêque ; il donne à ses gens le peu de bénéfices 
qui vaquent ici. 

Je suis fort alarmé de votre tefi-oidissement avec le 
pauvre abbé Le Vasseur; cela m'affligeroit au dernier 
point 5 si je ne savoîs que votre amitié est trop forte pour 
être si long -temps rejfroidie , et que vous êtes trop géné- 
reux Fuii et l'autre pour ne pas passer par- dessus de pe- 
tites choses qui peuvent avoir causé cette mésintelligence. 
Je souhaite que cet accord se fasse au plus tôt : ayez la 
bonté de m'en mander aussitôt la nouvelle; car jemourrois 
de déplaisir si vous rompiez tout-à-fait, et pourrois bien 
dire comme Chimène, 

Lia moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau. 

Mais vous n'en viendrez pas jusqu'à cette extrémité; vous 
êtes trop pacifiques tous deux. 

J'ai peine à croire que mademoiselle Vitart ait la 
moindre curiosité de voir quelque chose de moi , puis- 
qu'elle ne m'en a rien témoigné. Vous savez bien vous- 
même ^e les meilleurs esprits se trouveroien t embarrassés 
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s'il leur falloit toujours écrire sans recevoir de réponse, 
Ëcrivez-moi souvent; vos lettres m* donnent courage, et 
m'aident à pousser le temps par l'épaule, comme on dit 
dans ce pays-ci. 

M. le prince de Conti est à trois lieues de cette vîUe, et 
se fait fiirieusement craindre dans la province : il &it re- 
chercher les vieux crimes, qui sont en fort grand nombre ; 
il a fait emprisonner plusieurs gentilshommes , et en a 
écarté beaucoup d'autres. Une troupe de comédiens sëtoit 
veilue établir dans une petite ville proche d'ici ; il les a 
chassés, et ils ont repassé le Rhône. Les gens du Langue- 
doc ne sont pas accoutumés à pareille réforme; il faut 
pourtant plier. 

Je ne saurois écrire à d'autre qu'à vous aujourd'hui ; 
j ai Tesprit embarrassé; je ne suis en état que de parler 
procès, ce qui scandaliseroit ceux à qui j'ai coutume 
d'écrire : tout le monde n'a pas. la patience que vous avez 
pour soui&ir mes folies. Outre que mon oncle est au lit, 
et que je suis fort assidu aqprès de lui, il est tout -à- fait 
bon, et je crois que c'est le seul de sa communauté qui ait 
lame tendre et généreuse. Je souhaite qu'il fasse quelque 
chose pour moi. Je puis cependant vous protester que je 
ne suis pas ardent pour les bénéfices; je n'en souhaite que 
pour vous payer quelque méchante partie de tout ce que 
je vous dois. Je meurs d envie de voir vos deux infantes. 

Un gentilhomme voisin de cette ville annonçoit z^vec 
tant de confiance que l'enfant dont sa femme devoit ac- 
coucher seroit quelque chose de grand, que je laattendoif 
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à voir naître dans le château qaelqoe géant ; et il n'est . 
venu qu'une fille. Ce n'est pas qu une fille soit peu de 
chose ; mais le père parloit bien plus haut : cela lui ap- 
prend à s humilier. J'ai ouï dire à un prédicateur que Dieu 
changeroit plutôt un garçon en fille ayant qull filit né, 
que de ne point humib'er un homme qui s'en fait accroire. 
Ce n'est pas qu'il y ait du miracle dans Tafiaire de ce gen- 
tilhomme, et je crois fort bonnemcnf qu'il n'a eu que ce 
qu'il a fait. Adieu. 



LETTRE XXVIL 

A M. LE VASSEUR. 

Pttris, 1664. 

La Reitomhéb I a été assez heureuse. M. le comte de 
Saint- Aignan la trouve fort belle ; il a demandé mes autres 
ouvrages , et m'a demandé moi-même : je le dois aller sa- 
luer demain. Je ne l'ai pas trouvé au lever du roi y mais j'y 
ai trouvé Molière , à qui lo roi a donné aisez de louanges , 
et j en ai été bien aise pour lui; il a été bien aise aussi que 
j'y fiisse présent. 

Les Suisses iront dimanche à Notre-Dame, et le roi a 



> Dans ce billet écrit de Paris , Racine parle de son ode in* 
tituléè la Renommée aux Muses. Il paroit qu'il ayoit déjà «def 
protecteurs , et qu'il étoit connu à la cour. Il se préparoit à faire 
jouer les Frères^ EnuemU, qu'il ayoit composés en Languedoc. 
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demanclé la comédie pour eux à Molière; sur quoi I\L le 
duc a dit qull suffiroit de leur donner Gros-René bieu 
enfariné, parcequ'ils n entendoient p^int le firançois. 

Adieu : vous voyez que je suis à demi courtisan ; mais 
c'est, à mon gré, un métier assez ennuyeux. 

Pour ce qui tegarde les Frères » , ils sont avancés : le 
quatrième acte étoit fait , mais je ne goûtois point toutes 
CCS épées tirées. Ainsi il a fallu les faire rengainer, et 
pour cela ôter plus de deux cents vers \ ce qui n'est pas 
aisé. ' 



LETTRE XXVIII. 

AU MÊME. 

Paris» i66.Kr 

JNe vous attendez pas à apprendre de moi aucune nou- 
velle ; car quoique j'aie vu tout ce qui s'est passé à Notre- 
Dame avec les Suisses , je n'ose pas usurper sur le gazetier 
Thonneur de vous en fiiire le récit. 

J'ai tantôt achevé ce que vous savez , et j'espère que 
j'aurai Êiit dimanche ou lundi. J'y ai mis des stances qur 
me satisfont assez; en voici la première : je n'ai point da 
meilleure cboae à vous écrire. 

Cruelle ambition ] dont la noire malice 
Conduit tant de monde au trépas , 

■ i I I I ■ I I I I ' ■ ■ l»»! ■■ Il — I ■! ■ M H ■ ■ , I - 

■ Racine parle de la trag;édie des Frères Ennemif, 
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Et quî , feignant d'ouvrir le trône sous nos pas , 

Ne nous ouvres qu'un précipice ; 

Que tu causes d'égarements ! 
Qu'en d'étranges malheurs tu plonges tes amants! 

Que leurs chutes sont déplorables ! 
Mais que tu fais périr d'innocents avec eux ! 

Et que tu fais de misérables 

En faisant un ambitieux ! 

C'est un lieu commun qui vient bien à mon sujet; ne le 
montrezpas. Adieu. Je souhaite que ma stance vous tienne 
lieu d'une bonne lettre. Montfleuiy a fait une requête 
contre Molière y et Fa présentée au roi : il accuse Molière 
d'avoir épousé sa propre fille; mais Montfleuxy n'est point 
écouté à la cour. 



•MP* 



LETTRE XXIX. 

AU MË;Af£. 

Furift» 1664. 

J £ n'ai pas grandes nouvelles â vous mander : je n'ai 
fiait que retoucher continuellement au cinquième acte ; il 
est achevé : j'en ai changé toutes les stances avec quelque 
regret. On m'a dit que ma princesse n'étoit pas en situation 
de s'étendre sur des lieux communs; j'ai donc tout réd^it 
à trois stances, et j'ai ôté celle de l'ambition , qui me ser- 
vira peut-être ailleurs. 



À SES AMIS. 73 

On annonça hier la Thébaïde à l'hôtel , mais on ne la 
promet qu'après trois autres pièces. 

Je viens de parcourir votre belle et grande Jettre , o& 
f ai trouvé des difficultés qui m ont arrêté. Je suis pour- 
tant fort obligé à lauteur des remarques , et je Festime 
infiniment. Je ne sais s*il ne me sera point permis quel- 
que jour de le connoitrc. Adieu ^ monsieur. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

A BOILEAU. 

Luxembotti^ , 24 mai 1687* 

V OTRE lettre m'auroit fait beaucoup plus de plaisir si 
les nouvelles de votre santé eussent été un peu meil- 
leures. Je vis M. Dodart comme je venois de la recevoir, 
et la lui montrai. Il m'assura que vous n'aviez aucun lieu 
de vous mettre dans lesprit que votre voix ne reviendra 
point, et me cita même quantité de gens qui sont sortis 
fort heureusement dun semblable accident. Mais, sur 
toutes choses, il vous recommande de ne point faire d'ef- 
fort pour parler , et , s'il se peut , de n'avoir commerce 
qu'avec des gens d'une oreille fort subtile , ou qui vous 
entendent à demi-mot. Il croit que le sirop d'abricot vous 
est fort bon, et qu'il en faut prendre quelquefois de pur, 
et très souvent de mêlé avec de Teau , en l'avalant len- 
tement et goutte à goutte; ne point boire trop firais , ni 
de vin que fort trempé \ du reste vous tenir l'esprit toa* 



L 



76 LETTRES DE RACINE 

jours gai. Voilà à peu près le conseil que M. Menjot me 
donnoit autrefois'. M. Dodart apjtt-ouye beaucoup yotre 
lait d'ânesse , mais beaucoup plus encore ce que vous 

dites de la vertu M Il ne la croit nullement propre à 

votre mal , et assure même qu elle y seroit très nuisible. 
Il m'ordonne presque toujours les mêmes choses pour 
mon mal de gorge, qui va toujours son même train ; et 
il me conseille un régime qui peut-être me pourra guérùr 
dans deux ans, mais qui infailliblement me rendra dans 
deux mois de la taille dont vous voyez qu'est M. Dodart 
lui-même^. M. Félix étoit présent à toutes ces ordon- 
nances, qu'il a fort approuvées; et il a aussi demandé 
des remèdes pour sa santé, se croyant le plus malade de 
nous trois. Je vous ai mandé qu'il avoit visité la bou- 
cherie de Châlons. Il est , à l'heure que je vous parle , au 
marché , où il m'a dit qu'il avoit rencontré ce mat^n des 
écrevbses de fort bonne mine. Le voyage est prolongé de 
trois jours, et on demeurera ici jusqu'à lundi prochain. 
Le prétexte est la rougeole de M. le comte de Toulouse; 
mais le vrai est apparemment que le roi a pris goût à sa 
conquête 3;, et qu'il n'est pas fâché de Texaminer tout à 
> ' ■ - ■ '■ I ■■■■,. I ,■ Il I ■■■ — .1. 1 I. ^ 

' Racine racontoit, quand il vouloit rire, qu'un médecin 
lui a^ant défendu de boire du yin, de manger de la viande, 
de lire et de s'appliquer à la moindre chose , ajouta : Du cesie, 
réjouissez-vous. 

^ Racine parle du père du premier médecin du roi , qui étoit 
extrêmement maigpre. 

' 1« roi fit en 1687 un voyage à Luxembourg, qu'il avoit 



ET DE BOILEAU. 77 

loisir, n a déjà considéré toates les fortifications Tune 
après Tautre , est entré jusque dans les contre -mines du 
chemin couvert , qui sont fort belles, et sur-tout a été fort 
aise de voir ces fameuses redoutes entre les deux chemins 
couverts, lesquelles ont tant 4onné de peine à M. de Vau- 
ban. Aujourd'hui le roi va examiner la circonvallation , 
c est-à-dire faire un tour de sept ou huit lieues. Je ne vous 
isis point le détail de tout ce qui m'a paru ici de mer- 
veilleux *, qu'O vous suffise que je vous en rendrai bon 
compte quand nous nous verrons , et que je vous ferai 
peut4tre concevoir les choses comme si vous y aviez été. 
M. de Vauban a été ravi de me voir, et, ne pouvant pas 
venir avec moi y m'a donné un ingénieur qui m'a mené 
par-tout. Il ma aussi abouché avec M. dEspagne, gou- 
verneur de Thionville, qui se signala tant à Saint-Gothard, 
et qui m'a fait souvenir qu'il avoit souvent bu avec moi à 
l'auberge de M. Poiignant , et que nous étions , Poignant et 
moi , fort agréables avec feu M. de Bcmage, évéque de 
Grasse. Sérieusement, ce M. d'Espagne est un fort galant 
homme , et il m'a paru un grand air de vérité dans tout ce 
qu'il m'a dit de ce combat de Saint-Gothard. Mais, mon 
cher monsieur, cela ne s'accorde ni avec M. de Montecu- 
culli, ni avec M. de Bissy, ni avec M. de La Feuillade, et je 
vois bien que la vérité qu'on nous demande tant estbien plus 
difficile à trouver qu'à écrire. J'ai vu aussi M. de Charnel, 



) 
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pris trois ans auparavant. ( Tout indique qu« cette lettre est 
de l'année 1 687. } 
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qui étoit intendant àGigeri. Celui-ci sait apparemment 
la vérité, mais il îe serre les lèvres tant qu'il peut de pe ir 
de la dire; et j^ai eu 4 peu près la même peine à lui tirer 
quelques mots de la bouche , que Trivelia en avoit à en 
tirer de Scaramouche , musicien bègue. M. de Gourville 
arriva hier , et tout en arrivant me demanda de vos nou- 
velles. Je ne finirois point si je vous nommois tous les 
gens qui m en demandent tous les jours avec amitié. M. de 
Chevreuse, entre autres, M. de MoaiUes, monseigneur le 
prince, que je devrois nommer le premier, sur-tout M. 
Moreau notre ami , et M. Roze ; ce dernier avec des ex- 
pressions fortes, vigoureuses, et qu on voit bien en vérité 
qui partent du cœur. Je fis hier grand plaisir à M. de Ter- 
mes de lui dire le souvenir que vous aviez de lui. M. de 
Rheims, M. le président de Mesmes, et M. le cardinal de 
Furstemberg sont toujours ici, et mettent le roi en bonne 
humeur. 



LETTRE IL 

A RACINE. 

L* Bourbon', ai juillet 1687. 

J'ai été saigné, purgé, etc. , et il ne me manque plus au- 
cune des formalités prétendues nécessaires pour prendre 

« 

' Pendant le séjoui- de Boileau à Bourbon pour sa maladie, 
les lettres et réponses qui suivent indiquent que ce fut en 1687. 
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les eaux, La médecine que j'ai prise aujourd'hui m'a fait . 
à ce qu on dit, tous les biens du monde ; car elle m'a fait 
tomb^ quatre ou cinq fois en foiblesse , et m'a mis en tel 
état qu'à peine je puis me soutenir. C est demain que jedois 
commencer le grand chef-d'œuvre , je yeux dire que demain 
je dois commencer à prendre les eaux. M. Bourdier, mon 
médecin , me remplit toujours de grandes espérances ;: il 
n est pas de l'avis de M. Fagon pour le batn , et cite même 
des exemples de gens qui , loin de recouvrer la voix par ce 
remède, Font perdue pour s être baignés : du reste on ne 
put pas faire plus d'estime de M. Fagon qu il en fait, et 
il le regarde comme l'Esculape de ce temps. J'ai fait con- 
aoLSsance avec deux ou trois malades qui valent bien des 
gens en santé. Ce ne sera pas une petite afiaire pour moi 
que la prise des eaux, qui sont, dit-on , fort endormantes, 
et avec lescjuelles néai^moins il faut absolument s'em- 
pêcher de dormir : ce sera un noviciat terrible ; mais que 
ne fait-on pas pour contredire M. Charpentier? » 

Je n'ai point encore eu de temps pour me remettre à 
Tétude, parceque j'ai été assez occupé des remèdes, pen- 
dant lesquels on m'a défendu sur -tout l'application. Les 
eaux, dit-on, me donneront plus.de loisir; et pourvu que 
je ne m'endorme point, on me laisse toute liberté de lire, 
et même de composer. Il y a ici un trésorier de la Sainte- 
Chapelle, qui me vient voir fort souvent : il est homme 



' Boiloaii disputoit souvent k racadémie contre M. Char* 
pentier. 
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de beaucoup d'esprit ; et s'il n'a pas la main si prompte à 
répandre les bénédictions que le fameux M. Coutance, il 
a en récompense beaucoup plus de lettres et de solidité. 
Je suis toujours fort affligé de ne yous point voir; mais 
franchement le séjour de Bourbon ne ma point paru jus« 
qu à présent si horrible que je me Tétois imaginé : je 
m*étois préparé à une si grande inquiétude, que je n*en 
ai pas la moitié "de ce que j'en croyois avoir. Je n'ai jamais 
mieux conçu combien je vous aime que depuis notre triste 
séparation. Mes recommandations au cher M. Félix-, et je 
TOUS supplie, quand même je laurois oublié dans quel- 
qu'une de mes lettres, de supposer toujours que je vous 
ai parlé de lui , parceque mon cœur Fa fait si ma main ne 
l'a pas écrit. 



LETTRE III. 

A BOILEAU. 

Paris , a 5 juillet 1687. 

J E comtuençois à m'ennuyer beaucoup de ne point rece- 
voir de vos nouvelles, et je ne savois même que répondre 
à quantité de gens qui m'en demandoient. Le roi , il y a 
trois jours, me demanda à son dîner comment alloit votre 
extinction de voix ; je lui dis que vous étiez à Bourbon. 
Monsieur prit aussitôt la parole, et me fit là-dessus force 
questions, aussi-bien que madame , et vous fites l'entre- 
tien de plus de la moitié du dîner. Je me trouvai le len- 
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demaio sur le chemin de M. de Louyois^^i me parla 
aussi dç tous, mais aVec beaucoup de bonté, et me disant 
en propres mots qu'il étoit très fâcbé que cela durât si 
long > temps. Je ne vous dis rien de mille autres qui nie 
parlent tous les jours de vqus; et quoique j'espère que 
vous retrouverez bientôt votre voix tout entière , vous 
n'en aurez jamais assez pour' suffire à tous les remercî* 
ments que vous aurez à faire. 

Je me suis laissé débaucher par M, Félix pour suivre 
le roi à Jfaintenon : c'est un voyage de quatre jours. 1M(« 
de Termes nous mène dans son carrosse; et j'ai aussi dé* 
bauché M. Heçsein * pour fiiire le quatrième. Il se plaint 
toujours beaucoup de ses vapeurs , et je vois bien qu'il 
espère se soulager par quelque dispute de longue haleine ; 
mais je ne suis guère en état de lui donner contenlementi 
me trouvant assez incommodé de ma gqrge dès que j'ai 
parlé un peu de suite. Ce qui m'embarrasse , c est que M. 
Fagon , et ^aîeurs autres médecins très habiles , m'a« 
voient ordonné de boire beaucoup d'eau de Sainte-Reine 
et des tisanes de chicorée : et j'ai trouvé chez M. Nicole un 
médecin qui me paroit fort 'sensé, qui ma dit qui! con- 
noissoit mou mal à fond ; qu'il en avoit déjà guéri plu* 
sieurs, et que je ne guérirois jamais tant que je boiroisde 
Téau ou de la tisane; que le seul moyen de sortir d'affaire 



■ M. Hessein , ami commun de Racfhe et de Boiiean , et frère 
de mademoiselle de La Sablière , ayoit beaucoup d'esprit et dt 
lettres , mais il aimoit à disputer et à contrediro.- 

RACI9E. 5. 6 
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étoit de ne boire que pour la seule nécessité , et tout, au 
plus pour détremper les aliments dans lestomac. Il a ap- 
puyé cela de quelques raisonnements qui m'ont paru assez 
solides. Ce qui est arrivé de là , c'est qiie je n'exécute ni 
son ordonnance ni celle de M. Fagon : j« ne me noie plus 
d'eau comme je faisois, je bois à nÉi soif; et vous jugez 
bien que par le temps qu'il fait on a toujou^ soif, c est-à- 
dire franchement que je me suis remis dans mon train de 
vie ordinaire, et je m'en trouve assez bien« Le même mé- 
decin ma assuré que si les eaux de Bourbon ne vious gué-* 
rissolent pas, il vous guérîroit infiiîlliUement. U m'a cité 
l'exemple d'un chantage de Notre -Daiùe , à qui un rhume 
avoit fait perdre entièrement la voix depuis six mois , e% 
il étoit prêt de se retirer ; ce médecin l'entreprit , et avec 
wfie tisAue d'une herbe qu'on appelle je crois erysimum, 
il le tira d'afiaire^ en telle sorte que non Seulement il 
parle , mais il chante , et a la voix aussi forte cpi'il l'ait ja- 
mais eue. J'ai conté la chose aux médecin dç la cour ; ils 
avouent que cette plante derpimum est très bonne pour 
la poitrine ; mais ils disent qu'ils ne croyoient pas ^u elle 
0Ùi la vertu que dit mon mcdedû. C'e^t le même qui a 
deviné le mal de M. Nicole > 2 il s'appelle M^ Morin, et il 
est à mademoiselle de Giiise« M. Fagbn en fait un fort 
giand cas. J'espère que vous n'aurez pas besoin dé lui; 
mais cela est toujours bon à savoir r et si le malheur vou- 



' M. Morin étoit de racadéxnie des sciences ; son éloge est iiA 
des premiers àc ceux (ju'a faits M. de Fontenelle. 
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loU que vos eaux ne fissent pas tout l'eiFet que vous sou- 
haite^ , voilà encore une asse^ bonne consolation que je 
vous donne. Je ne vous manderai pour cette fois d'autres 
nouvelles que celles qui regardent votre santé et la 
mienne. 



LETTRE IV. 

A RACINE. 

Bourbon, 99 juillet 1687* 

Si la perte de ma voix ne m'avoit fort guéri de la vanité, 
j- aurois été très sensible i tout ce que vous m'avez mandé 
de rhonneur que m'a 6âX le plus grand prince de la terre 
ea vous demandant des nouyettes dç ma santé; mai^Vim- 
puissance où ma maladie me met de répondre par mon 
travail à toutes les bontés qVil me témoigne , me fait un 
sujet de chagrin de ce qui devroit faire toute ma joie. Les 
eaux jusqu'ici m'ont fait un fort grand bien^ suivant toutes 
les règles , puisque je les rends- de reste ^ et qu'elles m'ont^, 
pour ainsi dire, tout £aiit sortir du corps, excioptéia mahl 
die pour laquelle je les p'rends. M. Bourdier , mdn méçle- 
cin, soutient pourtant que j'ai la voix plus fort^ qtie quand 
je suis arriva ; et M. Baudlère , mon apothicaire , qui ert 
encore meilleur juge que hii , piiisqull^est sourd, prétend 
aussi la même chose ; mais pour moi je suis persuadé qu'ils 
me flattent, ou {dut6t qu'ils se flattent eux-mêmes. Quoi 
qu'il en soit, j%rai jusqu'au bout, et je ne donnerai poittt 
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occasion à M. Fagon et à M. Félix de dire que je me suis 
impatienté. Au pis aDer , nous essaierons cet hiver Yerj^ 
simumM^on médecin et mon apothicaire^ à qui j'ai montré 
Tendroit de votre lettre ob vous parlez de cette plante, 
ont témoigné tous deux en £iire grand cas \ mais M. Bour- 
dier prétend qu'elle ne peut rendre la voix qu'à des .gens 
qui ont le gosier attaqué, et non pas à un homme comme 
moi, qui a tous les muscles embarrassés. Peut-être que si 
j'avois le gosier malade prétendroit-il que Xerjsimum ne 
sauroit guérir que ceux qui ont la poitrine attaquée. Le 
bon de l'affaire est qu'il persbte toujours dans la pensée 
que les eaux de Bourbon me rendront biwtÔt la voix : si 
cela arrive, ce sera à moi , mon cher monsietti',A vous 
consoler , potsque de la msfnière dont vous me parlez de 
votre* mal de goi^e , je doiltç qu'il puisse être guéri ^itôt y 
sur -tout si vous vous engagez eu de longs voyages aivec 
M, Hessein. Mais laissez-moi Êiire ; si la voix me revient ^ 
l'espère de vous soulager dans lés disputes que vous aurez 
avec lui, sauf à la perdre encore une seconde fois pQur 
vous rendre cet office. Je vous pije pourtant de lui &ixe 
bien àés amitiés de ma pârf^ et de lui faire entendre que 
ses contradictions me. seront toujours beaucoup plus 
agréables que les complaisances et les applaudissements 
bats des amateurs du bel estait. Il s'est trouvé ici parmi 
les capucins un d# ces afnateurs , qui a fiât des vers à ma 
louange. J'admire f e que cest que des hommes : Vanitas, 
et omnia vanitas. Cette sentence ne ma jamais paru si 
vraie qu'jen*fi:â}uentant ces bons et crasseux pères. Je sub 
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bien'f&ché que vous ne soyez point encore étakU à Au- 
teuil, où 

Ipsi te fontes, ipsa hsec arbusU vocabant; 

c est-à-dire où mes deux puits > et mes abricotiers vous 
appellent 

Vous faites très bien d*aller à Maintenon .avec une 
compagnie aussi agréable que celle dont vous me parlez , 
puisque vous y trouverez votre utilité et votre plaisir. 
Omne tulit punctum, ejt<Q,^ 

Je n'ai pu deviner la critique que vous peut faire M. 
Tabbé Tallemant sur votre épitapbe. N'est-ce point qu'il 
prétend .que ces termes, il fut nommé, semblent djpe que 
le rei Louis XIU a tenu M. Le Teilier sur les fonts de l)ap- 
téme y ou bien que c est mal dit que le roi le choisit pour 
remplir la charge , etc. , parceque c est la charge qui a rem- 
pli M. Le Tellier , et no& pas M. Le Tellier qui a rempli la 
charge; par la même raison .que c est la v3le qui entoure 
les fossés , et non pas les fossés qui entourent la ville? C'est 
i vous à m'expliquer cette énigme. 

Faites bien , je vous prie ^ mes baisefmains au père Bou- 
hovirs et à tous nos amis ; mais sur -tout témoignez bien à 
M. Nicoje-la profonde vénération que j'ai pour son mérite 
et pour la simplicité de ses mœurs , «ncore plus admirable 
que son mérite. Voilà , ce me semble , une assez longve 
lettre pour un homme à qui on défejid les longues appU- 



«^••^ 



■ Il n avoit pas d'autres eauK dans cette petite maison donV 
il faisoit ses délices. 



86 LETTRES DE RACINE 

cations. J'aî appris par la gazette que M. Tabbé Ae Ctoîsjr 
étoit agréé à Facadémie ' ; voici encore une voix que je 
TOUS envoie pour lui, si les trente -neuf ne suffisent pas. 
Adieu : aimez -moi toujours j et croyez que je n aime rien 
plus que vous. Je passe ici le temps sic ui quUnus , quandi 
ut volumus non possum. 



LETTRE V. 

A BOILEAtJ. 

»' Paris, 4 *oût 1687. 

Je liai point encore vu M. Fagon depuis que j ai reçu de 
vos nouvelles ; mais bien M. Daquin , qui trouve fort 
étrange que vous ne vous soyez pas mis entre les mains de 
M. des Trapières : il est même bien en peine qui peut vous 
avoir adressé â M. Bourdien Je jugeai à propos, tant il 
étoit en colère^ de ne lui pas dire un mot de M. Fagon. 

J'ai faif le voyage de Mainteqon , et je suis fort content 
des ouvrages que j'y ai vus : 9s sont prodigieux et dignes , 
en vérité , de la magnificence du roi. Les arcades qui doi- 
vent joindre les deux montagnes vis-à-vis Maintenons sont 
presque faites : il y en a quarante-huit ; elles sont bftties 
pour letemité. Je voudrois qu on eût autant d'eau à faire 
^- - . . 

' M. Tabbé de Choîsj liit reçu à l'académie Françoise en 1687 . 
* Une lettre de madame de Maintenon qui rapporte les mêmes 
shoses est datée de l'année xôSy» 
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passer dessus qu elles sont capables d'en ^rter. Il y a là 
plus de trente mille hommes qui travaillent , tous gens bien 
Êiits , et qui , si la guerre recommence, remueront plus vo- 
lontiers la terre devant quelque place stt* la frontière que 
dans les plaines de Beauce. 

J'eus rhonneur de voir madame de Maintenon y avec 
qui je fus une bonne partie d'une après -dînée ; et elle me 
témoigna même que ce temps-là ne lui avoit point duré. 
Elle est toujours la même que vous 1 avez vue , pleine d'es- 
prit, de raison, de piété, et de beaucoup de bonté pour 
Aouâ. Elle me demanda des nouvelles de notre travail : je 
lui dis que votre indisposition etia mienne , mon voyage à 
Luxembourg et votre voyage à Bourbon nous avôient uu 
peu reculés, mais que nous ne perdions cependant pa^ 
notre temps. «^ 

A fHt>pos de Luxembourg, je viens de recevoir un plan 
et de la place et des attaques, et cela éàïk» la dernière exac- 
titude. Je viens de recevoir en même temps une lettre où 
Ton me mande une nouvelle fi^rt surprenante et fort affli- 
geante pour vous et pour moi : c'est la mort de notre ami 
M. de Saint-Laurent^ , qui a été emporté d'un seul accès 

' Ils ne le perdoieat pas; mais les grands morceaux qu'ils 
avoient faits ont été brûlés dans l'inefendie arriré chez M. d» 
Valincour* 

> 

> Homme d'une grande piété, précepteur du jeune duc de 
Chartres y depuis M. le duc d'Orléans, régent. Une lettre sui- 
vante fera connoitre les regrets da jeune prince , et sa douleur 
de cttte mort. 
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cle colique népiirétkjue , à quoi il n'avoit jamais été sujet 
en sa vie. Je ne crois pas qu excepté Madame on en soit 
fort affligé au Palais* Royal : les voilà débarrassés dun 
homme de bien. ' 

^ Je laisse volontiers à la gazette à vous parler de M. 
Tabbé de Choisy. Il Ait reçu sans opposition > ; il avoit pris 
tous les devants qu il falloit auprès des gens qui auroient 
pu lui faire de la peine. Il fera, le jour de saint Louis, sa 
harangue, qu'il m'a montrée: il y a quelques endroits 
d'esprit; je lui ai fait ôter quelques fautes de jugemept. 
M. Bergeret fera la réponse ; je crob qu'il y aura plus de 
jugement. 

Je suis bien aise que vous n'ayez pas conçu la critique 
de M.Tabbé Tallemant, c'est signe qu'elle ne vaut rien. 
Sa critique tomboit sur ces mots , // en commença les 
fonctions : il prétendoit qu'il falloit' dire nécessairement, 
Il commença à en fkire les fonctions. Le père Bouhours 
ne le devina point, non plus que vous; et quand je lui 
dis la difficulté, il s'en moqua. 

M. Hesscin n'a point changé : nous fiïmes cinq jours 
ensemble. Il fut fort doux dans les quatre premiers jours, 
et eut beaucoup de complaisance pour M. de Termes, qui 
ne l'avoit jamais vu, et qui étoit cliarmé de sa douceur. Le 
dernier jour , M. Hessein ne lui laissa pas passer un mot 
sans le contredire; et même quand il nous voyoit fatigués 



> A la place du due de Saint-Aignan à lacadémie Françoise 
en 1687. ( Voyez la lettre da 29 juillet.) 
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et endormis, il avançait malicieusement c[uelc[ue para- 
doxe , qu il savoit bien qu on ne lui laisseroit point passer. 
En un mot, il eut contentement ; non seulemeni on dispu- 
ta, mais on se querella, et on se sépara sans avoir, trop 
d envie de se revoir.de plus de huit jours. Il me sembla que 
M. dé Termes avoit toujours raison ; il lui sembla aussi la 
même chose de moi. M. Félix témoigna un. peu plus de ^ 

bonté pour M. Hessein , et aima mieux nous gronder tous, 
que de se résoudre. à le condamner. Voilà comment s est 
passé le voyage. Mon mal de gorge n'est point encore fini; 
mais j« n'y £iis plus rien.* Adieu, mon cher monsieur, 
mandez-moi au plus tôt que vous parlez ; c'est la meilleure 
fouvelle iqueje puisse recevoir en ma vie. 



r^- 



LETTRE VI. 

A RACINE. 

Bourbon, 9 août 1687. 

j£ VOUS demande pardon du gros paquet que je vous 
envoie ; mais M. Bourdier mon médecin a cru quil étoit 
de son devoir d'écrire à M. Fagon sur ma maladie. Je lui 
ai dit qu'il falloit que M. Dodart vit aussi là chose ; ainsi 
nous sommes convenus de vous adresser sa relation. Je 
vous envoie un compliment pour M. de La Bruyère. 

J ai été sensiblement afDigé de la mort de M. de Saint- 
Laurent. Franchement , notre siècle se dégarnit fort de 
gens -de mérite et de vertu; et isans ceux quon écarte sous 
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un faux prétexte, en voilà un grand nombre <}ue la mort 
a enlevés depuis peu. 

Ma maladie est de ces sortes de choses quœ non reci- 
piiinf, magis et minus , puisque je suis environ au même 
état que j etois lorsque je suis arrivé. On me dit cependant 
toujours , comme à Paris , que cela reviendra ; et c'est ce 
qui me désespère , cela ne revenant point. Si jesavoisque 
je dusse être sans voix toute ma vie, je m'affligerois sans 
doute; mais je prendrois ma résolution, et je serois peut- 
être moins malheureux que dans uH état d'incertitude qui 
ne me permet pas de me fixer, et qui me laisse toujf^urs 
comme un coupable qui attend Te jugement de son procèst. 
Je m efforce cependant de traîner ici ma misérable vie du 
mieux que je puis avec un abbé très honnête homme^ mon 
médecin , et mon apothicaire. Je passe le temps av^c eux 
à peu près comme don Quichotte le passoit en un lugar 
de la Mancha avec son curé, son barbier, et le bachelier 
Samson Carrasco. J'ai aussi une servante : il me manque 
une nièce ; mais de tous ces gens-là celui qui joue le mieux 
. son personnage , c est moi , qui suis presque aussi fou que 
don Quichotte, et qui ne dirois guère moins de sottises si 
je pouyois me Êiire entendre. 

Je n ai point été surpris de ce que vous m'avez mandé 
de M. Hessein : 

Naturam expcllas furcâ , Yamen usque recurret. 

n a d ailleurs de très bonnes qualités ; mais , à m(Hi avis , 
puisque je suis sur la citation de don Quichotte ^ il n'esl 
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pas mauvais de gaiider avec lui les mêmes mesures qu avec 
Cardenio. Comme il veut toujours contredire, il ne seroit 
pas mauvais de le mettre avec cet homme que vous savez 
de notre assemblée , qui ne dit jamais rien quon n^ doive 
contredire : ils seroient merveilleux ensemble. 

J'ai déjà formé mon plan ^ur Tannée 1 667, où je vois 
de quoi ouvrir un beau champ à Fesprit ' ; mai», à ne vous 
rien, déguiser, il ne faut pas que vou» fassiez un grand 
fond sur moi tant que j aurai tous les matins i prendre 
douze verres d'eau , qu'il coûte encore plus à rendre qu'à 
avaler ,'et qui vous laissent tout étourdi le reste du jour , 
sans qu'il vous soit permis de sommeiller un moment. Je 
ferai pourtant du mieux que je pourrai , et j'espère que 
Dieu m'aidera» 

Vous faites bien de cultiva* madame de Maintenon : 
jamais personne ne fut si digne qu'elle du poste qu elle 
occupe, et c'est la seule vertu oa je n'ai point encore re- 
marqué de défaut* L'estime qu'elle a pour vous est une 
marque de son bon goût. Pour moi, je ne me compte pas 
au rang des choses vivantes. 

■ 

Voz quoque Mœrim 
Jam fugit ipsa : lupi Moerim yidére priores. 

—■ ■ ■ '■ — ■ ■ > ■» ■" 

■ Boileau parle de Thistoin du roi, dont Racine et loi étoient 
ctNitinueUement occupés. 
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LETTRE VIL 

A ROILEAU. 

Paris, 8 aoAt 1687. 

Madame votre sœur vint avant-hîer me chercher , fort 
alarmée d'une lettre que vous lui avez écrite, «t qui est 
en effet bien différente de celle que j'ai reçue de vous. 
J'aurois déjà été à Versailles pour entretenir M. Fagon; 
mais le roi est à Marly depuis quatre jours , et n'en reviai- 
dra que demain au soir : ainsi je n'irai qu après-demain 
matin, et je vous manderai exactement tout ce qu'il m'aura 
dit. Cependant je me flatte que ce dégoût et cette lassitude 
dont vous vous plaignez n auront point de suite, et que 
c'est seulement un effet que les eaux doivent produire 
quand l'estomac n'y est pas encore accoutumé : que si elles 
continuent à vous faire mal , vous safvez ce que tout le 
monde vous dit en partant, qu'il falloit les quitter en ce 
cas, ou tout du moins les interrompre. Si par malheur 
elles ne vous guérissent pas , il n y a point lieu encore de 
vous décourager, et vous ne seriez pas le premier qui, 
n'ayant pas été guéri sur les lieux, s est trouvé guéri étant 
de retour chez lui^ En tout ca&le sirop à^erysimum n'est 
point assurément une vision. M. Dodart, à qui }'en parlai 
il y a trois jours, me dit et m'assura en conscience que ce 
M. Morin qui m'a parlé de ce remède est sans doute le plus 
habile médecin qui soil dans Paris, et le moins charlatan. 
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n est constant c[ue pour moi je me trouve infiniment 
mieux depuis que par son conseil j'ai renonce à tout ce 
lavage d'eaux qu'on m'avoit ordonnées , et qui m ayoient 
presque gâté entièrement lestomac y sans me guérir mop 
mal de gorge. 

M. de Saint-Laurent est mort d une colique de misère- 
re , 'Ct non point d'un accès de néphrétique , comme 
je vous ayois mandé. Sa mort a été fort chrétienne, et 
mâme aussi singulière que le reste de sa vie. Ilrne confia 
quà M. de Chartres qu'il se trouvoît mal, et qu*il alloit 
s'enfermer dans une chambre pour se reposer , conjurant 
instamment ce jeune prince de ne point dire où il étoit, 
parcequ'il ne youloit voir personne. En le quittant il alla 
faire ses dévotions : c'étoit un dimanche, et on dit qu'il 
les faisoit tous les dimanches ; puis il s'enferma dans une 
chambre jpsqu'à trois heures après midi, que M. de Char- 
tres, étant en inquiétude de sa santé , déclara oii il et oit. 
Tancret y fut, qui le trouva tout habillé sur un lit, soufr 
fi'ant apparemment beaucoup , et néanmoins fort tran- 
quille. X^iïîcret ne lui trouva point de pouls ; mais M. de 
Saipt- Laurent lui dit que cela ne Tétonnât point, qu'il 
étoit vieux , et qu'il n'avoit pas naturellement le pouls 
fort élevé. H voulut être saigné , et il ne vint point de 
sang. Peu de temps après il se mit sur son séant , puis 
dit à son valet de le pencher un peu sur son chevet ; et 
aussitôt ses pieds se mirent à trépigner contre le plan* 
cher , et il expira dans le moment même. On trouva 
dans 8^ boorse un billet pan lequel il déclaroit oii Vou 
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trouyeroit son testament. Je crok qu il donne tout soa 
bien aux pauvres. Voilà connue il est mort : et voici co 
qui iàitj ce me semble, assez bie^ son éloge. Vous savez 
qu'il n avoit presque d'autres soins auprès de M. de Char- 
tres que de Tetnpécher de manger des friandises; quil 
lempêchoit le plus qu il pouvoit d'aller aux comédies et 
aux opéras; et il vous a conté lui-même toutes les rebuf- 
fades qu'il lui a fallu essuyer pour cela, et comment toute 
, Ifi maison ^e Monsieur étoit déchaînée contre lui, gou- 
verneur, sous-précepteur, valets de chambre. Cependant 
on a été plus de deux jours sans oser apprendre sa mort k 
ce même M. de Chartres; et quand Monsieur enfin la lui 
a annoncée , il a jeté des cris effiroyables , se jetant , non 
point sur sou lit, mais sur le lit de M. de Saint -Laurent, 
qui étoit encore dans sa chambre , et Tappelant à haute 
voÎK comme s'il eût encore été en vie : tant la vertu, quand 
elle est vraie, a de force pour se faire aimer ! Je suis assuré 
que cela vous fera plaisir , non seulement pour la mémoire 
de M. de Saint-Laiftrent, mais mém^pour M. de Chartres. 
Dieu veuille qu'il persiste long-temps dans de pareils sen- 
timents! Il me semble que je n'ai point d autres nouvelles 
à vous mander. 

M. le duc de Roannez est venu ce matin pour me par- 
ter de sa riviàre , et pour me^ prier d en parler.: Je lui ai 
demandé s'il ne sayoit rien de nouveau ; il ma dit que 
non : et il faut bien , puisqu'il ne sait point de nouvelles, 
qu'il n'y en ait point; car il en sait toujours plus qu'il n'y 
en a. On dit seulement que AL de = Lorraine a passé la 
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Drave, et les Turcs la Save : ainsi il n y a point de rivière 
qui les sépare : tant pis apparemment pour les Turcs ; je 
les trouve merveilleusement accoutumés à être battus. La 
nouvelle qui fait ici le plus de bruit, c'est lembarras des 
comédiens , qui sont obligés de déloger de la rue Guéné- 
gand, à cause que MM. de Sbrbonne, en acceptant le col- 
lège des Quatre -Nations, ont demandé pour première 
condition qu'on les éloignât de ce collège. Ils ont déjà 
marchandé des places dans cinq ou sit endroits; mais 
par-tout oh ils vont c'est merveille d'entendre comme les 
cures crient. Le curé de Saint-Grermain-FAuxerrois a déjà 
obtenu qu'ils ne seroien t point à rhôtèlde Sourdis,parceque 
de leur théâtre on auroit entendu tout à plein les orgues, 
et de réglise on auroit parfaitement bien entendu les vio- 
îons. Enfin ils en sont à la rue de Savoie, dans la paroisse 
de Saint- André. Le curé a été aussi au roi lui représenter 
qu'il n y a tantôt plus dans sa paroisse, que des auberges et 
des coquetiers; si les comédiens y viennent, que son église 
sera déserte. Les grtind^-augustins ont aussi été au rûi, et 
ie père Lembrochons, provincial, a porté la parole; mais 
on prétend que les comédiens ont dit à tsa Tuajesté que ces 
mêmes augustins qui ne veulent point les avoir pour 
voisins sont fort assidus* spectateurs de la comidie, et 
qu ilf ont même voulu vendre à la troupe des maisons qui 
leur appartiennent dans la rue d'Anjou pour y bâtir un 
théâtre, et que le marché seroit déjà conclu si le lieu eût 
été plus commode. M^ de Louyois a ordonnée M. do La 
Chapelle de lui envoyer le plan du lieu où ils veulent bâtir 
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dans la rue de Savoie. Ainsi on attend ce que M. de Lou« 
vois décidera. Cependant Talarme est grande dans le quar- 
tier; tous les bourgeois, qui sont gens de palais, trouvant 
fort étrange qu'on . vienne leur embarrasser leurs rues. 
M. Billard sur-tout, qui se trouvera vis-à-vis la porte du 
parterre, crie fort haut; et quand on lui a voulu dire qull 
en auroit plus de commodité pour s'aller divertir quelque- 
fois, il a répondu fort tragiquement : Je ne veux point^ 
me dwertir. Adieu, monsieur : je fais moi-même ce que 
je puis pour vous divertir, quoique j'aie le coeiu* fort triste 
depuis la lettre que vous avez écrite à madame votre soeur. 
Si vous croyez que je puisse vous être bon à quelque 
chose à Bourbon , n en f^^itjes point de façon , mandez-le- 
moi; je volerai pour vous aller voir. 



LETTRE VIII. 

A RACINE. 

Moulins, i3 août 1687. 

1VL0K médecin a jugé k propos de me laisser reposer deux 
jours, et j'ai pris ce temps pour venir voir Moulins, où 
j'arrivai hier au matin , et d'où je m en.dois retourner au* 
jomd'hui au soir. C'est une ville très marchande et très 
peuplée , et qui n'est pas i&digne d'avoir un trésorier de 
France comme vous. Un M. de Chamblain , ami de M. 
Tabbé de Sales, qui y est venu avec moi, m'y donna hier 
è souper fort magnifiquement. Il ce dit grand ami de AL 
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de Poignant j^ et connqit fort votre nom , aussi -bien (jue 
tout le monde d,e cette yille y qui s'honore fort d'avoir un 
magistrat de votre force, et qui lui est si peu à charge. Je 
vous ai envoyé par le dernier ordinaire une très longue 
déduction de ma maladie , que M. Bourdier mon médecin 
a écrite à M. Fagon ; ainsi vous en devez être instruit à 
l'heure qu'il est parfaitement. Je vous dirai pourtant que 
dans^ette relation il ne parle point de la lassitude de jam- 
besetdu peu d appétit; si bien que tout le profit que j'ai fait 
jusqu'ici à boire des eaux, selon lui, consiste en un éclair- 
cissement de teint, que le hâle du voyage m'avoit jauni 
plutôt que la maladie : car vous savez bien qu'en partant 
de Paris je n'avois pas le visage trop mauvais , et je ne vois 
pas qu'à Moulins où je suis on me félicite fort présente<- 
ment de mon embonpoint. Si j ai écrit une lettre si triste 
à ma sœur, cela ne vient point de ce que je me sente beau- 
coup plus mal qu'à Paris ^ pubqu'à vous dire le vrai, tout 
le bien et tout le mal mis ensemble , je sub environ au 
même état que quand je partis; mais , dans le chagrin de 
oe point guérir, on a quelquefois des moments où la mé-. 
lancolie redouble ; et je lui ai écrit dans un de ces mo- 
ments. Peut-être dans une autre lettre verra-t-elie que je 
ris. Le chagrin est comme une fièvre qui a ses redouble^ 
ments et ses suspensions. 

La mort de M. de Saint -Laurent est tout-à-'fait édi- 
fiante : il me paroit qu'il a fini avec toute l'audace d'un 
philosophe et toute l'humilité d'un chrétien. Je suis per- 
suadé qu'il y a des saints canonisés qui n'étoient pas plus 
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saints que lui : on le verra un jour, selon toutes les appa- 
rences , dans les litanies. Mon embarras est seulement 
comment on l'appellera , et si on lui dira simplement saint 
Laurent , ou saint Saint- Laurent Je n'admire pas seule- 
ment M. de Chartres, mais je l'aime, jeu suis fou. ie ne 
sais pas ce quil sera dans la suite; mais je sais bien que 
l'enfance d'Alexandre ni de Constantin n a jamais pro- 
mis de si grandes choses que la sienne , et oti pourroit 
beaucoup plus justement faire de lui les prophéties que 
Virgile , à mon avis , a faites assez à la légère du fils de 
Pollion. 

Dans le temps que je vous écris ceci M. Amiot vient 
d'entrer dans ma chambre : il a précipité , dit-il , son re- 
tour à Bourbon pour me venir rendre service. Il ma dit 
qu il avoit vu avant que de partir M. Fagôn, et qu'ils per- 
sistoient l'un et Fautre dans la pensée du demi-bain, quoi 
qu'en puissent dire MM. Bourdier et Baudière : c'est une 
affaire qui se décidera demain à Bourbon. A vous dire le 
vrai, mon cher monsieur, c'est quelque chose d'assez fâ- 
cheux que de se voir ainsi le jouet d une science très 
conjecturale , et où l'un dit blanc et l'autre noir : car les 
deux derniers ne soutiennent pas seulement que le bain 
n est pas bon à mon mal , mais ils prétendent qu'il y va 
de la vie , et citent sur cela des exemples funestes. Mais 
enfin me voilà livré à la médecine, et il n'est ^us temps 
de reculer. Ainsi ce que je demande à Dieu, ce n'est pas 
qu'il me rende la voix , mais qu'il me donne la vertu et 
la piété de M. dé Saint-Laurent , ou de M, Nicole 2 oa 
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inôme h vôtre, puîsqu'avec cela on se mocjue des pc^ 
rik. S'il y a quelque malheur dont on se puisse réjouir , 
c'est, à mon avis, de celui des comédiens : si on contiuuQ 
à les traiter comme on fait , il faudra quils s'aillent éta-* 
blîr entre la Vîllette et la porte Saint-Martin ; encore ne, 
sais -je s*i]s n'auront point sur les bras le curé de Sainte 
Laurent. Je vous ai une obligation infinie du soin que 
vous prenez d'entretenir un misérable comme moi. L'oflre 
que vous me feites de venir i Bourbon est tout-à-fait hé^ 
roïque et obligeante; mais il n'est pas nécessaire que vous 
veniez vous enterrer inutilement dans le plus vilaiu lieu 
du monde ; et le chagrin que vous auriez infailKblemen( 
de vous y voir ne fer oit qu'augmenter celui que j'ai d'y 
être. Vous m'êtes plus nécessaire à Paris qu'ici , et j'aima 
encore mieux ne vous point voir , que de vous voir triste 
et affligé. Adieu , mon cher monsieur. Mes recommanda^ 
lions à M. Félix, ft M. de Termes, et à tous nos autre$ 
amis. 
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LETTRE IX. 

A BOILEAU, 

yfioà^ i3 QoAt 1O89; 

JE ne vous écrirai aujourd'hui que deux mots : car outre 
qu'il est extrêmement tard, je reviens chez moi pénétra 
de iGrayeur et de déplaisir. Je sors de chez le pauvre 
M, Hessein,que j'ai laissé à l'extrémité : je doute qu'4 
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moins d un miracle je le retrouve demain en vie. Je vous 
conterai sa maladie une autre fois , et je ne vous parlerai 
maintenant que de ce qui vous regarde. Vous êtes un peu 
cruel à mon égard de me laisser si long -temps dans l'hor- 
rible inquiétude où vous avez bien dû juger que votre 
lettre à madame votre sœur me pouvoit jeter. J'ai vu M. 
Fagon y qui y sur le récit que je lui ai fait de ce qui est dans 
cette lettré , a jugé qu'il falloit quitter sur-le-champ vos 
eaux. Il dit que leur effet naturel est d ouvrir Fappétit, bien; 
loin de Fôter 5 il croit même gu'à rheure qu'il est vous les 
aurez interrompues , parcequ'on n'en prend jamais pluSi 
de vingt jours de suite. Si vous vous en êtes trouvé consir 
dérablement bien, il est d'avis qu après les avoir laissées 
pour quelque temps vous les recommenciez : si elles ne, 
vous ont fait aucun bien , il croit qu il les faut quitter en- 
tièrement. Le roi me demanda hier au soir si vous étiez 
revenu : je lui répondis que non , et que les eaux jusqu'ici 
ne vous avoient pas fort soulagé. Il me dit ces propres 
mots : « n fera mieux de se remettre à son train de vie or- 
dinaire ; la voix lui reviendra lorsqu'il y pensera le moins. » 
Tout le monde a été charmé de la bonté que sa majesté a 
témoignée pour vous en parlant ainsi ; et tout le monde 
est d'avis que^ pour votre santé, vous ferez bien de reve- 
nir. M, Félix est de cet avis ; le premier médecin et M. Mo- 
reau en sont entièrement. M, du Tartre croit qu absolu- 
ment les eaux de Bourbon ne sont pas bonnes pour votre 
poitrine j €t que vos lassitudes en sont une marque. Tout 
cela y mon cher monsieur , m'a donné une fiirieuse envie 
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de vous voîr de retour. On dit que vous trouverez de pe- 
tits remèdes innocents qui vous rendront infaillihlement 
la voix , et qu elle reviendra d'elle-même quand vous ne 
feriez rien. M. le maréchal de Bellefont m enseigna hier 
un remède dont il dit qu'il a vu plusieurs gens guéris d une 
extincùon de voix ; c'est de laisser fondre dans sa bouche 
un peu de myrrhe, la plus transparente qu'on puisse trou- 
ver : d autres se sont guéris avec la simple eau de poulet , 
sans ctHupter Verysimum; enfin , tout d'une voix, tout le 
monde vous conseille de revenir. Je n'ai jamais vu une 
santé plus généralement souhaitée que la vôtre. Venez 
donc, je vous en conjure ; et, à moins que vous n ayez 
déjà un commencement de voix qui vous donne des assu- 
rances que vous achèverez de guérir à Bourbon, ne perdez 
pas un moment de temps pour vous redonner à vos amis, 
et à moi sur -tout , qui suis inconsolable de vous voir si 
loin de moi , et d'être dés semaines entières sans savoir 
â vous êtes en santé ou non. Plus je vois décroître le 
nombre de mes amis , plus je deviens sensible au peu qui 
m'en reste ; et il me semble , à vous parler franchement , 
qu il ne me reste presque plus que vous. Adieu : je craiùs 
de m attendrir foUement en m'arrêtant trop sur cette ré«K 
flexion. 
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LETTRE X. 

AU MÊME. 

PtrU, 17 aoùt*i6S7. 

J 'i.Lt AI hier au soir 4 Versailles > et j'y allai tout exprès 
pour voir M. Fagon et lui donner la consultation de M. 
Bourdier. Je la lus auparavant avec M. Félix , et je la trou- 
vai très savante , dépeignant votre tempérament et votre 
mal en termes très énergiques : j y croyois trouver en quel- 
que page , Numéro Deus impare gaudet. M. Fagon me 
dit que du moment qu'il s agissoit de la vie^ etjqu eUe pou- 
Voit être en compromis , il s'étonnoit qu'on mit e^ jques- 
tion si vous prendriez le demi-bain. U en écrira à M. Bour- 
dicTy et cependant il m'a chargé de vous écrire au plus vite 
de ne point vous baigner , et même , si les eaux vous ont 
incommodé, de les quitter entîèranent, et de vous en re- 
venir* Je vous avois déjà mandé son avb. là-dessus , et il y 
persiste toujours. Tout le monde crie que vous devriez re- 
venir, médecins^ chirurgiens, hommes, femmes. Je vous 
avois mandé qu'il falloit un miracle pour sauver M. Hei»^ 
sein : il est sauvé, et c^est votre bon ami le quinquina qui 
a fait'ce miracle. L'émétique l'avoit mis à la mort. M. Fa- 
gon arriva fort à propos, qui, le croyant à demi mort^ or- 
donna au plus vite le quinquina. Il est présentement sans 
fièvre : je lai même tantôt fait rire jusqu'à la convulsion, 
en lui montrant Tendroit de votre lettre où vous parlez du 
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bachelier , du curé , et du barbier. Vous dites qu'il vous 
manque une nièce : voudriez-vous qu'on vous envoyât 
mademoiselle Despréaux'? Je m'en vais ce soir à Marly. 
M. Félix a demandé permission au roi pour moi, et j'y 
demeurerai jusqu'à mercredi prochain. 

M. le duc de Charost m'a tantôt demandé de vos nou- 
velles d'un ton de voix que je vous souhaiterois de tout 
mon cœur. Quantité de gens de nos amis sont malades, 
entre autres M. le duc de Chevreuse et M. de Chamlai : 
tous deux ont la fièvre double -tierce. M. de Chamlai a 
déjà pris le quinquina ; M. de Chevreuse le prendra au 
premier jour. On ne voit & la cour que des gens qui ont le 
ventre plein de quinquina. Si cela ne vous excite pas à y 
revenir, je ne sais plus ce qui peut vous en donner envie. 
M. Hessein ne Ta point voulu prendre des apothicaires , 
mais de la propre main de Shmith. J'ai vu ce Shmith chez 
lui :ilalevïsagis^vermeil et boutonné, elabienplusl'air d'un 
maître cabaretier que d'un médecin. M. Hessein ditqull n'a 
jamais rien bu de plus agréable, et qu'à chaque fois qu'il en 
prend il sent la vie descendre dans son estomac. Adieu, 
mon cher monsieur : je commencerai et finirai toutes mes 
lettres en vous disant de vous bâter dcrcvenir. 

I 

' Boilean n'aimoit pas beaucoup cette nièce. 
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LETTRE XL 

A RACINE. 

Bourbon y 19 août 1687. 

V oiJS pouvez juger, ïnûnsieur, combien j'ai été frappé 
de la ftineste nouvelle gue vous m'avez mandée de notre 
pauvre ami. En quelque état pitoyable néanmoins que 
vous Tayez laissé, je ne saurois m empêcher d'avoir tou- 
jours quelque rayon d'espérance tant que vous, ne m'aurez 
point écrit, il est mort; et je me flatte même qu'au premier 
ordinaire j'apprendrai qu'il est hors de danger. A dire le 
vrai, j'ai bon besoin de me flatter ainsi, surrtout aujour- 
d'hui que j'ai pris une médecine qui m'a fait tomber quatre 
fois en foiblesse, et qui m'a jeté dans un abattement dont 
même les plus agréables nouvelles ne seroient pas ca- 
pables de me relever. Je vous avoue pourtant que, si 
quelque chose pouvoit me rendre la santé et la joie, ce 
seroit la bonté qu'a sa majesté d^ s'enquérir de moi toutes 
les fois que vous vous présentez-devant elle. Il ne sauroit 
guère rien arriver de plus glorieux, je ne dis pas à un 
misérable comme moi, mais à tout ce quil y a de gens 
plus considérables à la cour; et je gage qu'il y en a plus 
de vingt d'entre eux qui, à l'heure qu'il est, envient ma 
bonne fortune, et qui voudroient avoir perdu la vo^x et 
même la parole à ce prix. Je ne manquerai pas, avant 
qu'il soit peu^ de profiter du bon avis qu'un si grand 
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prince me donne, sauf à désobliger M. Bourdier mon mé- 
decin , et M. Baudière mon apothicaire, cpii prétendent 
maintenir contre lui que les eaux de Bourbon sont admi- 
rables pour rendre la voix. Mais je mlmagine qu'ils réus- 
siront dans cette entreprise à peu près comme toutes les 
puissances de l'Europe ont réussi à lui empêcher de pren- 
dre Luxembourg et tant d'autres villes. Pour moi, je suis 
persuadé qu'il fait bon suivre se^ ordonnances, en fait 
même de médecine. J'accepte Faugure qu'il m'a donné 
en vous disant que la voix me reviendroit lorsque j'y pen- 
serois le moins. Un prince qui a exécuté tant de choses 
miraculeuses est vraisemblablement inspiré du ciel, et 
toutes les choses qu il dit sont des oracles. D'ailleurs j ai 
encore un remède à essayer , où j ai grande espérance , qui 
est de me présenter à son passage dès que je serai de re- 
tour ; car je crois que Tenvie que j'aurai de lui témoigner 
ma joie et ma reconnoissance me fera trouver de la voix , 
et peut-être même des paroles éloquentes. Cependant je 
vous dirai que je suis aussi muet que jamais , quoiqu'inon- 
dé d'eaux et de remèdes. Nous attendons la réponse de 
M; Fagon sur la relation que M. Bourdier lui a envoyée. 
Jusque-là je ue puis rien vous dire sur mondépart. On 
me fak toujours espérer ici une guérison prochaine, et 
nous devons tenter le demi-bain , supposé que M. Fagon 
persiste toujours dans l'opinion qu'il me peut être utile. 
Après cela je prendrai mon parti. 

Vous ne sauriez croire combien je vous suis obligé de 
la tendresse que vous m'avez témoignée dans votre der- 
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niëre lettre : les lannes m'en sont presque venues aux 
yeux; et quelque résolution que j'eusse faite dé quitter le 
monde , supposé que la yoix ne me revint poifit , cela ma 
endërement faît changer d'avis; cest-à-dire, en un mot, 
que je me sens capaUe de quitter toutes choses, hormis 
vous. Adieu, mon cher monsieur : excusez si je ne yoxss 
écris pas une plus longue lettre; franchement je suis foti 
abattu. Je n'ai point d'appétit : je traîne les jambes plutôt 
que je ne marche. Je n'oserois dormir, et je suis toujours 
accablé de sommeil. Je me flatte pourtant encore de Tei^ 
pérance que les eaux de Bourbon me guériront. M. Amiot 
est homme d'esprit, et me rassure fort. Il se £it une 
a£faire très sérieuse de me guérir, aussi -Inen que les 
autres médecins. Je n ai jamais vu de gens si a6^3ctionnés 
à leur malade , et je crois qu'il n'y en a pas un d'entre eux 
qui ne donnât quelque chose de sa santé pour me rendre 
la mienne. Outre leur aflection, il y va de leur intérêt, 
parceque ma maladie fitit grand bruit dans Beuii»on. Ce- 
pendant ils ne sont point d'accord; et M. Bourdièr lève 
toujours des yeux tristes au ciel quand on parle de bain. 
Quoi qu il en soit, je leur suis obligé de leurs soins et de 
leur bonne volonté; et quand vous m^écrirez je vous prie 
de me dire quelque chose qui marque que je parle bien 
d'eux. 

M. de La Chapelle m'a écrit une lettre fort obligeante, 
et m envoie plusieurs inscriptions sur lesquelles il me prie 
de dire mon avis. Elles me paroissent toutes fort spiri- 
tuelles; mais je ne saurois pas lui mander pour cette 
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fols ce que jy trouye à redire ^ ce sera pour le premier or- 
dinaire. M. Boursault, que je croyois mort, me vint yoir 
il y a cinq ou six jours, et m apparut le soir assez subite- 
ment, n me dit qu'il s étoit détourné de trois grandes lieues 
du chemin de Mont-Luçon,où il alloit et où il est habitué, 
pour avoir le bonheur de me saluer. Il me fit offire de 
toutes choses, d'argent^ de commodités, de chevaux. Je 
lui répondis avec les menées i;ioiinêtetés, et voulus le re- 
tenir pour le lendemain k diner; mais il me ditquil étoit 
obligé de s'en allô: dès le grand matin : ainsi nous nous 
séparâmes amis à outrance ', Â prc^s d'amis , mes baise- 
mains , je vous prie , à tous nos amis communs. Dites bien 
à M. Quinault que je lui suis infiniment oUigé de son sou- 
venir, et des choses obUgi^dntes quil a écrites de moi à 
M. l'abbé de Salles. Vous pouvez Tassurer quç je le compte 
présentement au rang de mes meUtBurs amis, et de ceuxdont 
j'estime le cœur et l'esprit. Ne vous étonnez pas si vous re- 
cevez quelquefoismes lettres un peu tard , parceque la poste 
n'est point à Bourbon ^ et que souvent, faute de gens pour 
envoyer â Moulins, on perd un ordinaire, ^u nom de 



.1. Boufsault étoit alors wceveuc des fermes à Mont-Luçon» 
d où , à l'occasion de son emploi , il écrivit une lettre asses 
connue. Boileau lavoit attaqué dans ses satires. Boursault , pour 
■'en venger, fit imprimer contre luj une comédie intitulée : 
Satire des Satires, Cependant, q«and il sut Boileau malade à 
Bourbon, il alla le roir, et Iwi oiFrit sa bourse. Boileau, sen- 
sible à ce trait de générosité , Ata , dans la suite , de ses satires 
le nom de Boursault. 



( 
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Dieu, mandez-moi avant toutes choses des nouvelles ae 
M. Hessein. 



LETTRE XIL 

AU MÊME. 

Bourlioiit a3 août 1687.. 

On me vient avertir que la poste est de ce soir à Bour- 
bon ; c'est ce q«i fait que je prends la plume à l'heure qu'il 
est, c'est-à-dire à dix heures du soir, qui est une heure 
fort extraordinaire aux nvalades de Bourbon , pour vous 
dire que, malgré les tragiques remontrances de M. Bour- 
dier^ je me suis mis aujourd'hui dans le demi-bain, par 
le conseil de M. Amiot, et même de M. des Trapières , 
que j'ai appelé au conseil. Je n'y ai été qu'une heure. Ce- 
pendant j'en suis sorti beaucoup en meilleur état que je 
n'y étois entré, c'est-àrdire la poitrine beaucoup plus dé- 
gagée, les jambes plus légères, l'esprit plus gai : et même 
mon laquais m'ayant demandé quelque chose, je lui aï 
répondu un non à pleine voix, qui l'a surpris lui-même, 
aussi-bien qu'une servante qui étoit dans la chambre; et 
pour moi j'ai cru l'avoir prononcé par enchantement. Il 
est vrai que je n'ai pu depuis rattraper cç ton-là; mais, 
comme vous voyez , monsieur , c'en est assez pour me re- 
mettre le cœur au ventre, puisque c'est une preuve que 
ma voix n'est pas entièren^^nt perdue, et que le bain m'est 
très bou. Je m'en vais piquer de ce côté-là, et je vous man- 
derai le succès. Je ne sais pas pourquoi M. Fagon a molli 
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si aisément sur les objections très superstitieuses de 
M. Bourdier. Il y a tantôt six mois que je n'ai eu de véri- 
table joie que ce soir. Adieu ^ mon cher monsieur. Je dors 
en vous écrivant. Conservez-moi votre amitié^ et croyez 
que y si je recouvre la voix , je remploierai à publier à 
toute la terre la reconnoissance que j ai des bontés que 
vous avez pour moi , et qui ont encore accru de beaucoup 
la véritable estime et la sincère amitié que j'avois pour 
vous. J'ai été ravi, charmé, enchanté du succès du quin- 
quina; et ce qu'il a fait sur notre ami Hussein m'engage 
encore plus dan^ ses intérêts que la guéris(rn de ma fièvre 
double-tierce. 



LETTRE XIIL 

A BOILEAU. 

Paris, a4 aoiU i68;. 

JE vous dirai, avant toutes choses, que M. Hessein, ex« 
cepté quelque petit reste de foiblesse,est entièrement hors 
d'affaire , et ne prendra plus que huit jours du quinquina ; 
â moins qull n'en prenne pour son plaisir; car la chose 
devient â la mode, et on commencera bientôt, à la fin 
des repas , à le servir comme le café et le chocolat. L'autre 
jour, à Marly, monseigneur, apès un fi)rt grand déjeû- 
ner avec madame la princesse de Gonti et d'autres 
dames, en envoya quérir deux bouteilles chez les apothi- 
caires du roi , et en but le premier un grand verre ; ce qui 
fut suivi par toute la compagnie, qui, trois heures après, 
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n'en dina que mieux : il nie semble même (jue cela leur 
avoit donné un plus grand air de gaielé ce jour-là ; et, à ce 
même dtner^ je contai au roi votre embarras entre yos 
deux médecins et la consultation très savante de M. Bour- 
dier. Le roi eut la bonté de me demander ce qu^on vous 
répondôit là^dessus, et s il y avoit à délibérer. « Oh! 
pour moi, «'écria naturellement madame la princesse de 
Conti, qui étoit à taUe à côté de sa majesté, j'aimerois 
mieux ne parler de trente ans , que d'exposer ainsi ma vie 
pour recouvrer la parole. » Le roi ^ qiii veooit de Êiire la 
guerre à oionseigneur sur sa débauche de quinquina, lui 
demanda s'il ne voudroit point aussi tâter des eaux de* 
Bourbon. Vous ne sauriez croire combien cette maison 
de Marly est agréable : la cour y est, ce me semble , tout 
autre qu'à Versailles. Il y a peu de gens, et le roi nomme 
tous ceuxqui ly doivent suivre. Âin^i tous ceux quiy sont, 
se trouvant fort honorés d'y être, y sont aussi de fort bonne 
humeur. Le roi même y est fort libre et fort caressant. On 
diroit qu'à Versailles il est tout entier aux afikires, et qu'à 
Marly il est tout à lui et à son plaisir. Il m*a Eut 1 honneur 
plusieurs fois de me parler, et j'en suis sorti à mon ordi- 
naire, c'est-à-dire fat charmé de lui et au désespoir fcontre 
moi : car je ne me trouve jamais si peu d'esprit que ddus 
ces moments où j'aurois le plus d'envie d'en avoir. 

Du reste* je sui» devenu riche de bons mémoires >. J'y 
~ — ■■ ■ , .-,-■■ 

' Racine ne perdoit aucune occasion de rassembler des .nié- 
moiî-^l ponr rhistoîré dû roi. 
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ai entretenu tout à mon aise le» gens qui pouyoient me 
dire le plus de choses d6 k campagne de LiHe. J eus même 
rhonneur de demander cinq ou six éclaircissements à 
M. de Louyois, qui me parla avec beaucoup de bonté. 
Vous saT^z sa manière, et comme toutes ses paroles sont 
pleines de droit sens et Tont au &iit. En un mot j'en sortis 
très savant et très content II me dit que, tout autant do 
diflSicultés que nous aurions, il les écoutemt avec plaisir. 
Les questions que je lui fis regatrdoîent Gharl^!t>i et Douai. 
Xétois en peine pourquoi on alla d'abord à Gharleroi , et si 
on ayoit déjà nouvelle que lesEspagnols l'eussent rasé : car 
en voulant écrire je me suis trouvéarrêté toatàcoup,etpar 
cette difficulté, et par beaucoup d'autres que je vous dirai. 
Vous ne me trouverez peut-être, à cause de cela, guère 
plus avancé que vous , c'est-à-dire beaucoup d'idées et peu 
d'écriture. Franchement je vous trouve fort à dire, et 
dans mon travail, et dans mes plaisirs* Un« heure de con- 
versation metoit d'un grand secours pour lun, et dun 
^and accroissement pour les autres. 

Je viens de recevoir une lettre de vous. Je ne doute, 
pas que vous n'ayez présentement reçu celle où je vous 
mandois l'avis de M. Fagon , et que M. Bourdier n'ait reçu 
des nx>uvelles de M, Fagon même, qui ne serviront pas 
peu à le confirmer dans son avis. Tout ce que vous m'é- 
crivez de votre peu d'appétit et de vôtre abattement est 
très considérable , et marque toujours de plus en plus que 
les eaux ne vous conviennent point. M. Fagon ne man- 
quera pas de me répéter encore quilles faut quitter, et 
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les quitter au plus vite; car je vous l'ai maoclé, il prétend 
que leur cflfet naturel est d*0UTrir l'appétit et de rendre 
les forces. Quand elles font le contraire, il y tant renoncer. 

Je ne doute pas que vous ne vous remettiez bientôt en 
chemin pour revenir. Je suis persuadé comme vous que 
la joie de revoir un prince qui témoigne tant de bonté 
pour vous vous fera plus de bien que tous les remèdes. 
M. Roze m'avoit déjà dit de vous mander de sa part qu'a^ 
près Dieu le roi étoit le plus grand médecin du monde, et 
je fus même fort édifié que M. Roze voulût bien mettre 
Dieu avant le roi. Je commence à soupçonner qull pour- 
roit bien être en eSdt dans la dévotion. M. Nicole a donné 
depuis deux jours au public deux tomes de Réflexions 
sur les épitres et sur les évangiles^ ^ qui me semblent en- 
core plus forts et [dusédifiants que tout ce qu'il a fait. Je ne 
vous les envoie pas, parceque j'espère que vous serez bien- 
tôt de retour, et vous les trouverez in&illiblement chez 
vous. Il n'a encore travaillé que sur la moitié desépîtres et 
des évangiles de Tannée; j'espère qu'il achèvera le reste, 

pourvu qu'il plaise à Dieu de lui laisser encore un an 

de vie. 

11 n'y a point de nouvelles de Hongrie que celles qui 
sont dans la gazette. M, de Lorraine , en passant la Drave , 
a fait, ce me semble, une entreprise de fort grand éclat 
et fort inutile. Cette expédition a bien l'air de celle qu'on 



- ' Ces réflexions parurent en 1687. Elles Sforment la oonti< 
nuation des Essais de morale* 
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fit pour, secourir Philisbourg. Il a trouvé au-delà do la 
rivi^e* un bois, et au-delà de ce bois Iqs ennemis retrau* 
chés jusqu'aux dents. M. d& Termes est du nombre de 
ceux que je vous ai mandé qui avoient Testomac farci de 
quinquina. Crojrez-^vousque le quinquina ^ qui vous a 
sauvé la vie, ne vous rendroit point la voix ? Il devroit du 
moins vous être phis favorable qu'à un autre, vous qui 
vous êtes enroué tnqtde fois à le louer. Les comédiens^ 
qui vous font si peu de pitié, sont pourtant toujours 
sur le pavé ; et je crains comme vous qu'ils ne soient obli- 
gés de s'aller établir auprès des vignes de feu M. votre 
pèrei ce seroit un digne théâtre pour les œuvres, de M. 
Pradon : j'allois ajouter de M. Boursault ; mais je suis tiop^ 
touché des honnêtetés que vous avez tout nouvellement 
reçues de lui. Je ferai tantôt à M. Quinault celles que: 
vous me mandez de lui &ire. Il me semble que vous avan**. 
cez fiirieusement dans le chemin de la perfection. Voilà, 
bien des gens à qui vous avez pardonpé. 

On m'a dit chez madame votre sœur que M. Marchand . 
partoit lundi prochain pour Bourbon. Hei ! vereor ns 
quidAndriaapportet mali! Franchement j appréhende un 
peu qu i| ne vous retienne. Il aime fort son plaisir. Ce-* 
pendant je suis assuré que M. Bourdiar même vous. dira, 
de vous en aller. Le bien que les eaux vous.pourroient. 
faire est peut-être fait : elles auront mis votre poitrine en^ 
bon train. Les remèdes ne font pas toujours sur4e"champ 
leur plein effet; et mille gens qui étoient allés àBourboQ 
pour des foiblesses de jambes n'ont commencé à bien mar- 

Racine. 5, 8 
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cher que lorsqu'ils ont été de retour chez eux. Adieu, 
mon cher monsieur. Vous me demandez^ pardon de 
m avoir écrit une lettre trop courte , et vous ayez raison 
de le demander ; et moi je yots le demande d en avoir 
écrit une trop longue , et j'ai peut-être aussi raison. 



LETTRE XIV. 

A RACmE. 

Bourbon, a8 aoAt 1687. 

Je ne m'étonne points monsieur , que madame la prin- 
œsse de Conti soit dans le sentiment ob elle est. Quand 
elle auroit perdu la voix , il lui resteroit encore un million 
de charmes pour se consolet de cette perte , et elle seroit 
encore la plus parfaite chose que la nature ait produite 
depuis long-tétnps. Il n'en est pas ainsi à'xm misérable qui 
a besoin de sa voix pour être soufSat des hommes , et qui 
a quelquefoiis à disputa contre M. Charpentier. Quand 
ce ne seroit ^e cette dernière raison , il doit risquer quel- 
que chose, et la vie n'est pas d'un si grand prix qu'il ne la 
puisse hasarder pour se mettre en état d'interrompre un 
tel parleur. J'ai donc tenté l'aventure du demi -bain avec 
toute l'audace imaginable , mes valets Élisant lire leur 
&ay«ar sur leur visage , et AL Bourdier s'étant retiré pour 
n'être' pdbt témoin d Une entreprise si téméraire. A vous 
àke vrai y cette dventtipe a été un peu semblable à celle 
d<es Alaillotins dans don Quichotte ; je veux dire qu'api 
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bien des alarmes il s est trouvé cp'il n y avoit qpCk tire^ 
puisque non seulement le bain ne m'a point augmenté U 
fluxion sur la poitrine^ mais qu'il me l'a même fort soula* 
gée , et que , s'il ne m'a pas rendu la yoix j il ma du moins 
en partie rendu la santé, Je ne l'ai encore essayé quQ 
quatre fois, et M. Amiot prétend le pousser jusqu'à dix. 
Après quoi, si la ywx ne me revient, il me donnera mon 
congé. Je conçois un fort grand plaisir à vous revoir, et k 
vous embrasser; i^ais vous ne sauriez croire pourtant tout 
ce qui se présente d'aflSreux à mon esprit, quand je songe 
qu'il me faudra peut-être repasser muet par ces hôtelleries, 
et revenir sans voix dans ces mêmes lieux où l'on m avoit 
tant de fois assuré que les eaux de Bourbon me guériroiènt 
infailliblement. H n'y a que Dieu et vos consolations qui 
me puissent soutenir dans une si juste occasion de déses^ 
poir. 

Xai été fort frappé de Tagréable débauche de monseit 
gneur chez madame la princesse de Conti. Mais ne songe- 
t-il point à l'insulte qu'il a faite par-là à tous messieurs de 
la Êiculté ? Passe pour avaler le quinquina sans avoir la 
fièvre ; mais de le prendre sans s*étre préalablement fait 
saigner et purger , c est une chose qui crie vengeance , et 
il y a une espèce d'e&onterie à ne se point trouver mal 
après un tel attentat contre toutes les règles de la méde^ 
cine. Si monseigneur et toute sa compagnie avoient avant 
tout pris une dose de séné dans quelque sirop convenaJ)le, 
cela lui auroît à la vérité coûté quelques tranchées , et 
Fauroit mis , lui et tous les autrea, hoi's d'état de dîner } 



iiS LETTRES DE RACINE 

mais il y auroit eu au moins ^elques formes gardées , et 
M. Bachot auroit trouvé le trait galant : au lieu que , de la 
manière dont la chose s'est faite, cela ne sanroit jamais 
être approuvé que des gens de cour et du monde, et noa 
poipt des véritables disciples d'Hippocrate , gens à barbe 
vénérable , et qui ne verront point assurément ce qu'il 
peut y avoir eu de plaisant à tout cela. Que si personne 
a'en a été malade , ils vous répondront qu'il y a eu du sor- 
tilège. Et en e£fet, monsieur, de la manière dont vous me 
peignez Marly , c est un véritable lieu d'enchantement ; je 
ne doute point que les fées ny habitent : en un mot, tout 
ce qui s y dit et ce qui s'y fait me paroit enchanté ; mais 
sur-tout les discours du maître du château ont quelque 
chose de fort ensorcelant, et ont un charme qui se fait 
sentir jusqu'à Bourbon. De quelque pitoyable manière que 
vous m'ayez compté la disgrâce des comédiens, je n'ai pu 
m'empêcher d'en rire. Mais dites-moi, monsieur, supposé 
qu'ils aillent habiter où je vous ai dit, croyez -vous qu'ils 
boivent du vin du crû? Ce ne seroit pas une mauvaise pé- 
nitence à proposer à M. de Chammeslé pour tant de bou- 
teilles de vin de Champagne qu'il a bues : vous savez aux 
dépens de qui. Vous avez raison de dire qu'ils auront là 
un merveilleux théâtre pour jouer les pièces de M. Pra- 
don : et d'ailleurs ils y auront une commodité , c'est que, 
quand le soui&eur aura oublié d'apporter la copie de ses 
ouvrages, il en retrouvera infailliblement une bonne par- 
tie dans les précieux dépôts qu'on apporte tous les matins 
ep cet endroit. M. Fagon n'a point écrit à M. Bourdier. 



ET DE BOILEAU. 117 

Faîtes bien des compliments pour moi à M. Roze. L^s 
gens de son tempérament sont de fort dangereux ennemis; 
mais il n y a point aussi de plus chauds amis , et je sais 
qu'il a de Tamitié pour moi. Je vous félicite des conversa- 
tions fiructueuses que vous avez eues avec M. de Louvois, 
d autant plus que j'aurai part à votre récolte. Ne craignez 
point que M. Marchand m'arrête à Bourbon : quelque ami- 
tié que j'aie pour lui y il n entre point en balance avec 
vous ; et l'Andrienne n'apportera aucun mal. Je meurs 
d'envie de voir les Réflexions de M. Nicole , et je m'ima- 
gine que c'est Dieu qui me préparc ce livre à Paris pour 
me conscAer de me® infortune. J'ai fort ri de la raillerie 
que vous me faites sur les gens à <[ui j'ai pardonné , ce- 
pendant savez -vous bien qu'il y a à cela plus de mérile 
que vous ne croyez , si le proverbe italien e§t véritable, 
que, Chi offende non perdona? 

L'action de M. de Lorraine ne me paroît point si inu- 
tile qu'on veut se Timaginer, puisque rien ne peut mieux 
confirmer l'assurance de ses troupes, que de voir que les 
Turcs n'ont osé sortir de leurs retranchements , ni même 
donner sur son arrière-garde dans sa retraite : et il faut en 
effet que ce soient de grands coquins pour l'avoir ainsi 
laissé repasser la Drave. Croyez-moi, ils seront battus; et 
la retraite de M. de Lorraine a plus de rapport à la retraite 
de César, quand il décampa devant Pompée , qu'à l'affaire 
dé Philisbourg. Quand vous verrez M. Hessein, faites -le 
ressouvenir que nous sommes frères en quinquina , puis- 
qu'il nous a sauvé la vie à l'un et à Taulre. Vous pense? 
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vous moquer; mais je.ne sais pas si je n en essaierai point 
pour le recouvrement de ma yoix. Adieu , mon cher moa** 
sieur : aimez-moi toujours, et croyez qull n y a rien au 
monde que j^aime plus que tous. Je ne sais où vous vous 
êtes mis en tête que vous m aviez écrit une longue lettre^ 
car je n en ai jamais trouvé une si courte. 



LETTRE XV. 

AU MÊME. 

BouboD, a septembre 1689^ 

JXe vous étonness pas , monsieur y si vous ne recevez pas 
les réponse^ à vos lettres aussi promptement que peut-être 
vous le souhaitez , parceque la poste est fort irréguliëre à 
Bourbon, et qu'on ne sait pas trop bien quand il faut 
écrire. Je commence à songer à ma retraite. Voilà tantôt 
la dixième fois que je me baigne; et ^ à ne vous rien celer^ 
ma voix est tout au même état que quand je suis arrivé» 
Le monosyllabe que j'ai prononcé n'a été qu'un effet de; 
ces petits tons que vous savez qui m'échappent quelque- 
fois quand j ai beaucoup parlé y et mes valets ont été un 
peu trop prompts k crier miracle. La vérité est pourtant 
que le bain ma renforcé les jambes , et fortifié la poitrine; 
mais pour ma voix, ni le bain ni la boisson des eaux ne 
m'ont de rien servi. Il faut donc s'en aller de Bourbon 
aussi muet que j'y suis arrivé. Je ne saurois vous dire 
quand je partirai; je prendrai brusquement mon parti, et 
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Dieu veuille que le déplaisir ne me tue pas en chemin ! 
Tout ce que je vous puis dire, c'est que jamais exilé n'a 
quitté son pays avec tant d'affliction que je retournerai au 
mien. Je vous dirai encore plus, c est que sans votre con- 
sidération je ne crois pas que j'eusse janiais revu Paris, où 
je ne conçois aucun autre plaisir que celui de vous revoir. 
Je suis bien fllché de la juste inquiétude que vous donne 
la fièvre de M. votre jeune fils; j'espère que cela ne sera 
rien : mais si quelque chose me fait craindre pour lui y / 
c'est le noml^ de bonnes qualités qu'il a ' , puisque je n'ai 
jamais vu d enfant de son âge si accompli en toutes choses; 
M. Marchand est arrivé ici samedi. J'ai été fort aise de le 
voir; mais je ne tarderai guère à le quitter. Nous Ikisons 
notre ménage ensemblei. Il est toujours aussi bon et aussi 
méchant homme que jamais. J*ai su par lui tout ce qu'il y 
a de mal à Bonrbpn , dont je ne savois pas un mot à son 
arrivée. Votre relation de Tafiaire de Hongrie m'a fait un 
très grand plaisir, et m'a fait comprendre en très peu de 
mots ce que les plus longues relations ne m'auroient peut- 
être pas appris. Je l'ai débitée à tout Bourbon , où il n'y avoit 
qu'une relation d'un commis de M. Jacques, où, après 
avoir parlédu grand-vizir, on ajoutoit, entre autres choses, 
que « ledit vizir voulant réparer le grief qui lui avoit été 
fait, etc. » Tout le reste étoit de ce style. Adieu, mon 
cher monsieur : aidez-moi toujours, et croyez que vous 
seul êtes ma consolation. 



* Boilcau parie ici du fils aine de Racine 
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Je Vous écrirai en partant de Bourbon, et vous aurcfc 
Ae mes nouvelles en chemin : je ne 5ais pas trop le parti 
que je prendrai à Paris. Tous mes livres sont à Auteuil, 
où je ne puis plus désormais aller les hivers. Pai résolu 
de prendre un logement pour moi seul <. Je suis las fran* 
chôment dentendre le tintamarre des nourrices et des 
servantes. Je n'ai qu'une chambre et point de meubles au 
cloitre. Tout ceci soit dit entre nous; mais cependant je 
vous prie de me mander votre avis. N'ayant point de voix) 
il me &ut du moins de la tranquillité. Je Suis las de me sa« 
crifier au plaisir et à la commodité d'autrui. Il n'est pas 
vrai que je ne puisse bien vivre et tenir seul tnon ménage; 
ceux qui le croient se trompent grossièrement. D'ailleurs 
je prétends désormais mener un genre de vie dont tout le 
monde ne s'accommodera pas. J'avoisprb des mesuresxjue 
j'aurob exécutées si ma voix ne s étoit point éteinte. Dieu 
ne Fa pas voulu. J ai honte de moi-même , et je rougis des 
larmes que je répands en vous écrivant ces derniers mots. 



' Boileau demeuroit alors chez M. Dongois, et ayoit envi* 
de vivre seul. 



ET DE BOILEAU. 121 



LETTRE XVI. 

A BOILEAU. 

Pans, 5 septembre 1687. 

J 'a VOIS destiné cette après-dinée à vous écrire fort au Ion g ; 
mais un cousin , abusant d'un fâcheux parentage , est 
venu malheureusement me voir, et il ne fait que de sortir 
de chez moi. Je ne vous écris donc que pour vous dire 
que je reçus avant-hier une lettre de vous. Le père Bou- 
hours et le père Rapin étoient dans mon cabinet quand 
je la reçus. Je leur en fis la lecture en la décachetant, et je 
leur fis un fort grand plaisir. Je regardai pourtant de 
loin, à mesure que je la lisois, sll ny avoit rien dedans 
qui fut trop janséniste. Je vis vers la fin le nom de M. Ni- 
cole, et je sautai bravement, ou, pour mieux dire, lâche- 
ment , par dessus. Je n'osai m'exposer à troubler la grande 
joie et même les éclats de rire que leur causèrent plu- 
sieurs choses fort plaisantes que vous me mandiez. 
Nous aurions été tous trois les plus contents du monde si 
nous eussions trouvé à la fin de votre lettre que vous par- 
liez à votre ordinaire, comme nous trouvions que vous 
écriviez avec le oiême esprit que vous arez toujours eu. 
Os sont, je vous assure, toos deux fort dé vos amis, et 
même de fort bonnes gens. Nous avions été le matin'en- 
tendre le père de Villiers, qui faisoit l'oraison funèbre de 
M. le Prince , grand-père de M. le Prince d'aujourd'hui. 
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II y a joint les louanges du dernier mort, et il s'est en- 
foncé jusqu'au cou dans le combat de Saint-Antoine ; Dieu 
sait combien judicieusement! En vérité il a beaucoup d'es- 
prit; mais il auroit bien besoin de se laisser conduire. 
J'annonçai au père Bouhours un nouveau livre qui excita 
fort sa curiosité. Ce sont les Remarques de M. de Vau- 
gelas j avec les Notes de ThomasCorneille^Ceh. est ainsi 
affiché dans Paris depuis quatre jours. Auriez-vous jamai& 
cru voir ensemble M. de Vaugelas et M. de Corneille le 
jeune donnant des règles sur la langue? 

J'eusse bien voulu vous pouvoir mander que M. de 
Louvois est guéri, en vous mandant quil a été malade; 
mais ma femme, qui revient de voir madame de La Cha- 
pelle, m'apprend qu'il a encore de la fièvre. Elle étoit da- 
bord comme continue , et même assez grande ; elle n est pré- 
sentement qu'intermittente, et c'est encore une des obli* 
gâtions que nous avons au quinquina. J'espère que je vous 
manderai lundi qu'il est absolument guéri. Outre Tintér^t 
du roi et celui du public, nous avoDS, vous et moi, un 
intérêt très particulier à lui souhaiter une bonne santé. 
On ne peut pas nous témoigner plus de bonté qu'il nous 
en témoigne; et vous ne sauriez croire avec quelle amitié 
il m'a toujours demandé de vos nouvelles. Bon soir, mon 
cher monsiflur. Je salue de tout mon cdMir M. Marchand. 
Je vous écrirai plus au long Ittndi. Mon iils est guéri. 

» Ce livre de Thomas Corneille parut en 1687, c'est-à-dire 
trente-sept ans après la mort de Vaugelas. 
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LETTRE XyiL 

A RACINE. 

Parifli a5 mars 1691; 

Je ne vojois proprement ^e vous pendant ^e vous 
étiez à Parus ; et, depuis que vous n y êtes plus, je ne vois 
plus, pour ainsi dire, personne. N'attendez donc pas que je , 
vous rende nouvelles pour nouvelles, puisque je n'en sais 
aucune, D ailleurs il n'est guère fait mention à Paris présen- 
tement que du siàge de Mons ' , dont je né crois pas vous de-, 
voir instruire. Les particularités que vous m'en avez man- 
d ées m on t fait un fort grand plaisir. Je vous avoue pourtant 
que je ne sanrois digérer que le roi s'expose comme il Êiit. 
G est une mauvaise habitude qu'il a prise, dont il devroit 
se guérir; et cela ne s'accorde pas avec cette haute pru- 
dence qu il fait paroitrc dans toutes ses autres actions. 
Est-il possible qu'un prince, qui prend si bi^i ses me- 
sures pour assiéger Mons , en prenne si peu pour la conser- 
vation de sa propre personne ! Je sab bien qu'il a pour lui 
Tcxemple des Alexandre et des César qui s'exposoient de 
la sorte ; mais avojent-ils raison de le faire? .^e doute qu'il 
ait lu ce vers d'Horace : 

Decipit exemplar vitiis imitabilc. 

Je suis ravi d'apprendre q«c vous êtes dans un couvent, 

en même cellule que M. de Cavoie; car bien que le loge- 

•' ■ . ■ ■ ., , ■^■__ — 



'En 1 691 9 on fit le liègc de Mons. 
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ment soit un peu étroit, je m'imagine qu on n y garde pas 
trop étroitement les règles , et qu'on n'y &it pas la lecture 
pendant le dîner, si ce n est peut-être de lettres pareilles 
à la mienne. Je vous dis bien en partant que je ne vous 
plaignois plus , puisque vous faisiez le voyage avec un 
homme tel que lui, auprès duquel on trouve toutes sortes 
de commodités , et dont la compagnie pourroit consoler 
de toutes sortes d'incommodités. Et puis je vois bien qu'S 
Theure qu'il est vous êtes un soldat parfaitement aguerri 
contre les périls et contre la fatigue. Je vois bien, dis -je, 
que vous ajlez recouvier votre bonheur à Mous ' , et quç 
toutes les mauvaises plaisanteries du voyage de Gand ne 
tomberont plus que sur moi. M. de Caroie a déjà assez 
bien conunencé à m'y préparer. Dieu veuille seulement 
que je les puisse entendre, au hasard même dy mal ré- 
pondre ! Mais, à ne vous rien celer, non seulement mon 
mal ne finit point, mais je doute même qu'il guérisse. En 
récompense, me voilà fort bien guéri d'ambition et de va- 
nité; et en vérité je ne sais si cette guérison-là ne vaut pas 
bien l'autre, puisqu'â mesure que les honneurs et les 
biens me ^ient, il me semble que la tranquillité me 
vient. 

J'ai été une fois à notre assemblée depuis votre départ. 
M. de La Chapelle ne manqua pas , comme vous vous le 
figurez bieu, de proposer di'abord une médaillé sur le 
siège de Mous; et j'en imaginai une sur le etc. 

* Mons fut pris en 1691. Yo^cz la lettre saÎTaDte. 
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LETTRE XVIII. 

A BOILEAU. 

Au camp devant Mons, 3 avril 1691. 

On nous ayoit trop tôt mandé la prise de l'ouvrage à 
cornes : il ne fut attaqué pour la. première fois qu'ayant- 
hier; encore fiit-il abandonné un moment après par les 
grenadiers du régiment des Gardes, qui s'épouvantèrent 
mal à propos, et que leurs officiers ne purent retenir, 
même en leur présentant Tépée nue comme pour les per- 
cer. Le lendemain^ sur les neuf heures du matin , on re* 
commença une autre attaque avec beaucoup plus de pré- 
caution que la précédente. On choisit pour cela huit 
conipagnies de grenadiers, tant du régiment du Roi que 
d'autres régiments , qui tous méprisent fort les soldats des 
Gardes, qu'ils appellent des Pierrots. On commanda aussi 
ceiit cinquante mousquetaires des deux compagnies pour 
soutenir les grenadiers. L'attaque se fit avec une vigueur 
extraordinaire, et dura trois bons quarts d'heure; car les 
ennemis -se défendirent -en fort braves gens, et quelques- 
uns d'entre eux se colletèrent même avec quelques-uns de 
nos dfficiers. Mais comment auroient-ils pu faire ? Pendant 
qu'ils étoient aux msûns , .to*ut notre caoon tiroit sans dis- 
continuer sur les deux demi-lunes qui dévoient les cou- 
vrir , et d'où , malgré cette tempête de cavon , on ne laissa 
pourtant pas de. faire un feu épouvantable. Nos bombes 
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tomboient aussi à tous moments sur ces demi-lunes , et sem- 
bloient les renverser sens dessus dessous. Enfin nos gens 
demeurèrent lés maîtres, et s'établirent de manière quon 
n'a pas même osé depuis les inquiéter. Nous y avons bien 
perdu deux cents hommes, entre autres huit ou dix mous- 
quetaires, du nombre desquels étoit le fils de M. le prince 
de Courtenai 9 qui a été trouvé mort dans la palissade de la 
demi-lune. Car quelques mousquetaires poussèrent jusque 
dans cette demi-lune, malgré la défense expresse de M. de 
Vauban et de M. de Maupertuis, croyant £aiire sans doute 
la même chose qu'à Valenciennes. Us âu*ent obligés de 
revenir fort vite sur leurs pas; et c'est là que la plupart 
furent tués ou blessés. Les grenadiers, à ce que dit M. de 
Maupertuis lui-mâme, ont été aussi In'aves que les mous- 
quetaires. De huit capitaines, il y en a eu sept tués ou 
blessés. J'ai retenu cinq ou six actions ou paroles de simples 
grenadiers , dignes d'avoir place dans l'histoire , et je vous 
les dirai quand nous nous reverrons. M. de Chasteauvil- 
lain , fils de M. le grand-trésorier de Pologne , étoit à tout 9 
et est un des hommes de Tannée le plus estimé. La Çhes^ 
naye a aussi fort bien fait. Je vous les nomme tous deux, 
parceque vous les connoissez particulièrement. Mais je 
ne vous puis dure assez de bien du premier , qui joint beau- 
coup d'esprit à une fort grande valeur. Je voyois toute 
l'attaque fort i inoa aise, d'un peu loin à la vérité, mais 
) avois de fort bonnes lunettes, que je ne pouvois presque 
tenir fermes, tant le cœur me battoit à voir tant de si 
brav^ gens dans le péril. On fit une suspension pour re- 
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tirer les morts de part et d'autre. On trouva de nos mous- 
quetaires morts dans le chemin couvert de la demi-lune. 
Deux mousquetaires blessés s'étoient couchés parmi ces 
morts de peur d'être achevés : ils se levèrent tout à coup 
sur leurs pieds , pour s'en revenir avec les morts qu'on 
remportoit; mais les ennemis prétendirent qu'ayant été 
trouvés sur leur terrain , ils dévoient demeurer prisonniers. 
Notre officier ne put pas en disconvenir; mais il voulut 
au moins donner de l'argent aux Espagnols, afin de faire 
traiter ces deux mousquetaires^ Les Espagnob répon* 
dirent : « Us seront mieux traités parmi nous que parmi 
vous, et nous avons de Targenl plus qu'il n'en faut pour 
nous et pour eux. » Le gouverneur fut un peu plus înci* 
vil; car M. de LuxemjM>uiig ku ayant envoyé une lettre 
par un tambour pour s'informer si le chevalier d'Estrade, 
qui s'est trouvé perdu, n'étoit point du nombre des pri« 
sonniers qui ont été&its dans ces deux actions, le gou- 
verneur ne voulut ni lire la lettre , ni voir le tambour.* 

On a pris aujourd'hui deux manières de paysans qui^ 
étoient sortis de la vâle avec des lettres pour M. deCasta- 
naga. Ces lettres portoient que la place ne pouvoit plus 
tenir que cinq ou six jours. En récompense , comme le roi 
regardoitde la tranchée tirer nos batteries, un homme, 
qui apparemment étoH quelque officier ennemi, déguisé 
en soldat avec un simple habit gris, est sorti, à la vue du 
roi, de notre tranchée, et traversant jusqu'à une demi- 
lune des ennemis , s'est jeté dedans, et on a vu deux des 
ennemis venir au-devant de lui pour le recevoir. J'étois 
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aussi dans la tranchée dans ce temps-là^ et je Fai conduit 
de Toeil jusque dans la demi-lune. Tout le monde a été 
surpris jusqu au dernier point de son impudence ; mais 
Traisemblablement il n empêchera pas la place d'être prise 
dans cinq ou six jours. Toute la demi-lune est presque 
éboulée, et les remparts de ce côté-là ne tiennent plus â 
rien : on n'a jamais vu un tel feu d'artillerie. Quoique 
je vous dise que j'ai été dans la tranchée, n'allez pas croire 
que j'aie été dans aucun péril : les ennemis ne tiroient 
plus die ce côté-là, et nous étions tous, ou appuyés sur le 
parapet, ou debout sur le revers de la tranchée. Mais j'ai 
couru d'autres périls , que je vous conterai en riant quand 
nous serons de retour. Je suis, comme vous, tout consolé 
de la réception de F. . . .M. Roze partit , fîlché de voir , dit- 
il, Facadémie inpejus ruere. Il vous fait ses baisemains avec 
des expressions très fortes, à son ordinaire. M. de Cavoie 
et quantité de nos communs amis m'ont chargé aussi de 
vous en faire. Voilà, ce me semble, une assez longue 
lettre; mais j'ai les pieds chauds, et je n'ai guère de plus 
grand plaisir que de causer avec vous. Je crois que le nez 
a saigné au prince d'Orange, çt il n'est tantôt plus Êiit 
mention de lui. Vous me ferez un extrême plaisir de m'é- 
crire, quand cela vous fera aussi quelque plaisir. Je vous, 
prie de faire mes baisen^ains à M. de La Chapelle. Ayez 
la bonjé de mander à ma femme que vous ayez reçu de 
mes nouvelles. 

J'ai oublié de vous dire que, pendant que j'étois sur le 
mont Pagnotte à regarder l!attaque , le R. P. de La Chaise 
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étoit dans la trandiée, et même fort près de Tattac^ue^ 
pour la voir plus distinctement. J'en parlois hier au soir 
à son j&ère; qui me dit tout naturellement : ccH se fera 
tuer un de ces jours. » Ne dites rien de cela à personne^ 
car on croiroit la chose inventée ^ et elle est très vraie et 
très sérieuse. 



LETTRE XIX. 

AU MÊME. 

AU camp 4e Géniesy ai mai 1692.11 

le faut que j'aime M. Vigan autant que je fais y pour nci 
lui pas vouloir beaucoup de mal du contre^temps dont U 
a été cause. Si je n'avois paseu des embarras tels que voi;iA 
pouvez vous imaginer, je vous aurois été chercher à Au-« 
teuil. Je ne vous ai pas écrit pendant le chemin , parceque 
j'étois chagrin au. dernier point d un vilain dou qui m'est 
venu au mentqn , qui m'a ùi% de fort .^andes douleurs , 
jusqu'à me donner la fièvre di3ux jours et deux nuits. U 
est percé, Dieu merci, et il ne me reste plus qu'un em^ 
plâtre qui me défigure, et dont je me consolerois volon- 
tiers, sans toutes les qi^stions importunes que cela m'at-" 
tire à tout moment. 
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' Tous les éyènements rapportés ici et dans' les lettres sui-^ 
vantes, le siège de Namur. etc. , sont arrivés en 1602. 

EActHS. 5.* ' ^' 9 ' * 



i3o tETÎRES DE RACINE 

Le roi fit hier la revue de son armée et de celle de M. de 
Luxembourg. Cétoit assurément le plus grand spectacle 
qu'on ait vu depuis plusieurs siècles. Je ne me souviens 
point (jue les Romains en aient vu un tel ; car leurs armées 
n'ont guère passé, ce me semble, quarante ou tout au 
plus cin({uante mille hommes; et il y avoit hier six vingt 
mille hommes ensemble sur quatre lignes. Comptez qu'à 
la rigueur il n'y avoit pas là-dessus trois mille hommes à 
rabattre. Je commençai à onze heures du matin à marcher; 
j'allai toujours au grand pas de mon cheval, et je ne finis 
qu'à huit heures du soir ; enfin on étoit deux heures à 
aller du bout d ub43 ligne à l'autre. Mais si on n'a jamais 
vu tant de troupes ensemble, assurez-vous que jamais 
•on n'en a vu de si belles. Je vous rencfrois un fert bon 
compte dès deux lignes dis Tarmée du roi, et dé ta pre- 
mière 06 l'armée de M. de Luxembourg : mais quaât à la 
seconde ligne, je ne vous en |tuis parler que sur la foi 
d autrui. J'étois si las,'siéMôuide voir briller des èfêès 
et des mousquets^ si étourdi d entendre des tambours^, 
des trompettes et des timbales^ qu'été Vérité je.më laissons 
condiinre par nion cWal, sans plus avoir d'attention ^ 
rien ; et j'eusse voulu de tout mèn coeur (fae tous les gens 
que je voyoïs eussent été chacun dans leur chaumière, 
ou dans leur maison, avec leurs féihmés et lews enfants, 
et moi dans ma rue des Maçons avec ma famille. Vous 
avez peut-être trouvé dans* les poèmes épiques les revues 
d'armée fort longues et fort ennuyeuses ; mais celle-ci m'a 
paru tput autrement bngue, et même , pardonnez-moi 
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l^ett^ 6Spice de blasphème , plus lassante que cell^ de 1^ 
Pucelle. J^étoîs ai) retour à peif près dans le même Àtat que 
pous étions vous et moi dans la cour de l'abbaye de Sainte 
Arnaud. Â cela prè«, je ne fus jamais si charnue et si 
étonné que je le fus de voir iinie puissance si formidable, 
Vous jugez bien que tout cela nous prépare de belles ma-? 
tières, On ma donné un ordre de bataille des deux ar^ 
puées. Je yous J'aurois yolpntiers epyoyé *, mais il y en a 
ici mille copies^ et je ne do^te pas qi^'il n y ejx ait bieptôt 
aji^tant à Parb. Nous sommeis ici campés le long d(s I4 
TrouiUe, à dei^x Ueiies de JVIoas.. M. de Luxembourg est 
campé près de Bipche , p^tie si|r Is mi^sieau qi^i passe au^ 
Estiyes, et partie sur la Haispe, où ce ruisseau toQibe, 
3op armée est de soixapte-six bataUlons et de deux cent 
neuf escadrons : celljs dp roi , ^e quarantei$ix bataillon;; et 
de quatre-vingt-dix escadrons, V.ous voyez parJà que 
celle de M. de Luxen^bourg occupoit bien plps d^ terrai^ 
que celle d^ roi. 5oo quartier-général, j'eplepds celui de 
M. de Luxembourg, est k Thieusies. Vous trouverez touui 
ces villages dans la carte. L'une et l'autre se mettent eif, 
jparche demain. Je pourrai bi,en n'être pas en état de vous 
éciire de cinq op six jours*, c'est pourquoi je yous fScrJ^ 
aujourd'hui une si longue lettre. Ne trouvez point étrapge 
le peu d'ordre qpe yous y trouviez : je vou$ écpi^ *^ bi(?ut 
d'une table isnyiropnée de gens qui raisonnent d<e pour 
yelles, et qui veulent à tous piomepts que j'entre 4aP5 h 
conversation, Il vint hier de BnHLeUe^ un reiidu, qui dit 
^pc M. le priiice ^Vrm^'^ fi$^xi|b|oit jpielques troupe;» 4 
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Àuderleck ^ ^i en est à trois quarts de lieue. On demanda 
au rendu ce qu'on disoit à Bruxelles. Il répondit qu on y, 
étoit fort en repos, parcequ on étoit persuadé qu'il n'y. 
avoit à Mons qu'un camp volant , que le roi n'étoit point 
en Flandre, et que M. de Luxembourg étoit en Italie. 

Je ne vous dis rien de la marine : ^ous êtes à la source , 
et nous ne savons qu'après vous. Vraisemblablement j'au- 
rai bientôt de plus grandes choses à vous mander qu'une 
revue, quelque grande et quelque magnifique (|u eUe ait 
été. M. de Cavoie vous baise les mains. Je ne sais ce que 
je ferois sans lui; il faudroit en vérité que je renonçasse 
aux voyages et au plaisir de voir tout ce que je vois. M. de 
Luxembourg, dès le premier jour que nous arrivâmes, 
envoya dans notre écurie un des plus commodes che- 
vaux de la sienne pour m'en servir pendant la campagne. 
Vous n avez jamais vu un homme de cette bonté etde cette 
magnificence : il est encore plus à ses amis, et plus aimable 
à la tête de sa formidable armée, qu'il n'est à Paris et à 
Versailles. Je vous nommerois au contraire certaines gens 
qui ne sont pas reconnoissables en ce pays-^i , et qui , tout 
embcurrassés de la figure quib y font, sont à peu près 
comme vous dépeignez le pauvre M. Jannart quand il 
commençoit une courante. Adieu, mon cher monsieur. 
Voilà bien du verbiage, mais je vous écris au courant de 
ma plume, et me laisse entraîner au plaisir que j'ai dé 
causer avec tous comme si j etois dans vos allées d'An- 
teuil. Je vous prie de vous souvenir de moi dans la petite 
académie 2 et d'assurer M. de Pontchartrain de mes très 
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Irumbles respects. Faites aussi mille compliments pour moi 
à M. de La Chapelle. Je prévois cpi'il y aura bientôt ma- 
tière à des types plus magnifiques qu'il n'en a encore ima- 
giné. Écrivez-moi le plus souvent que vous pourrez , et 
forcez votre paresse. Pendant que j'essuie de longues 
marches et des campements fort incommodes, serez-vous 
fort à plaindre quand vous n'aurez que la fatigue 3'écrire 
des lettres bien à votre aise dans votre cabinet? 



LETTRE XX. 

AU MÊME. 

Du camp de Gérriéi, 22 mai 1693. 

Gomme j etois fort interrompu hier en vous écrivant, je 
fis une grande faute dans ma lettre^ dont je ne m'aperçus 
i^e lorsqu'on leut portée à la poste. Au lieu de vous dire 
que le quartier principal de M. de Luxembourg étoit aux 
hautes Estives, je vous marquai qu'il étoit à Thieosies, 
qui est un village à plus de trois ou quatre lieues de là, et 
où il devoit aller camper en partant des Estives, ce qu'oa 
m'avoitdi t; on parloit même de cela autour de moi pendatil: 
que j'écrivois. J'ai donc cru que je vous ferois plaisir d^ 
TOUS détromper, et qu'il valoit mieux qu'il vous en cour 
tftt un petit port de lettre , que quelque grosse gageure où 
vous pourriez vous engager mal à propos, ou cpntce.M^ de 
la Chapelle^ oucontre^.Hessein. J'ai sur-tout ^guand 
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j'aî songé au terrible inconvénient qui arrivèroît sî ce 
dernier avoit (juelque avantage sur vous; car je me sou^ 
viens du bois quil mettoit à la droite opiiiiâtrément, 
inalgré tous les serinants et toute la raison de M. de Guil- 
îerague^ , qui en pensa devenir fou. Dieu vous garde d*avoir 
jainais tc^t c^tre un tel homme ! Je monte en carrossef 
pour aller à Mons, où M.de Vauban m a promis de me &ir0 
voir les n^iruveaux ouvrages qu'il y a fiiîts. J'y allai Tautre 
jour dans ce même dessein ; mais je souffirois alors tant de 
Inal, que je ne songeai qu'à m'en revenir au plus vite« 



LETTRE XXL 

AU MÊME. 

4 

An camp devint Nâmur, '3 juin 1691^ 

éT Àt été si troubla depuis httit jours de la petite vérole de 
Inon fils, que jappréhendois qui ne fttX fort dangereuse ^ 
que je n'ai pas eu le courage de vous mander aucunes 
nouvelles. Le siège a bien avancé durant ce tefiips-la, et 
nous sommes^ à Theure qu'il est ^ au corps de la place. U 
n'a point fiJlu pour cela détourner la Meuse , comnie vous 
m'écrivez qu'on le disoit à Paris , ce qui seroit une étrange? 
entreprise ; on n'a pas marne eu bêstoin d'appeler les nioui^ 
Iquetaires, ni dexpoeer beaucoup de braves gens. M. def 
•Vauban, avec Son canon et ses bombes, a feit lui seut 
ioute l'expédition. Il a trouvé des hauteurs en-deçi et mm 
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cldià de la Meuse, où il a placé ses batteries. Il a conduit 
sa principale trahchée dans un terrain assez resserré, 
entre des hauteurs et une espèce d étang d un côté, et la 
Meuse de Tautre. En trois jours il a poussé son travail 
jusqu'à un petit ruisseau qui coule au pied de la contres- 
carpe, et s'est rendu xnaitre d'une petite contre-garde re^ 
vâtue qui étoit en-deçà de la contrescarpe^ et de là j en 
moins de seize heures, a emporté tout le chemin couvert, 
qui étoit garni de plusieurs rangs de palissades, a com- 
blé un fossé large de dix toises^t profond de huit pieds, 
et s'est logé dans une demi-lune qui étoit au-devant de la 
courtine, entre un demi-bastion qui eest sur le bord de la 
Meuse à la gauche des assiégeants, et un bastion qui est à 
leur droite : en telle sorte que cette place si terrible, en un 
mot, Namur, a vu tous ses dehors emportés dans le peu 
de temps que je vous ai»dit, sans qu'il en ait coûté au roi 
plus de trente hommes. Ne croyez pasipour cela qu'on ait eu 
affaire à des poltrons ; tous ceux de nos gens qui ont été à 
ces attaques sont étonnés du courage des assiégés. Mais 
vous jugerez de. l'ei&t tejnrible du canon et des bombes 
quand je vous dirai , sur le rapport d'un officier espagnol 
qui fîit pris hier dans les dehors^ que notre artillerie leur 
a tué en deux jours douze cents hommes. Imaginez-vous 
trois batteries qui se croisent et tirent continuellement sur 
des pauvres gens qui sont vus d'en h^iutet de revers, et 
qui ne peuvent pas trouver un seul coin où ils soient en 
sûreté. On dit qu'on a trouvé les dehors tout pleins de 
corps dont le canon a emporté les têtes comme si on U^ 
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avoît coupées avec des sabres. Cela n'empêche pasqueplu^ 
sieurs de nos geus n'aientfait des actions de grande valeur; 
Les grenadiers du régiment des Gardes-Françoises et ceux 
des Gardes-Suisses se sont entre autres extrêmement dis- 
tingués. On raconte plusieurs actions particulières, que 
je vous redirai quelque jour , et que vous entendrez avec 
plaisir. Mai» en voici une que je ne puis différer de vous 
dire, et que j'ai ouï conter au roi même. Un soldat du ré- 
giment des Fusiliers, qui travailloit à la tranchée, y avoit 
apporté un gabion ; un «onp de canon vint qui emporta 
son gabion; aussitôt il en alia poser à la même place un 
antre, qui fut sur-Ie-<hamp emporté par un autre coup 
de canon. Le soldat, sans rien dire, en prît un troisième, 
et lalla poser; un troisièthe coup de canon emporta ce 
troisième gabion. Alors ,1e soldat rebuté se tint en repos; 
mais son officier lui commanda de ne point laisser cet en- 
droit sans gabion. Le soldat dit': « Jirai , mais j'y serai 
tué. » H y alla, et, en posafn! son quatrième gabion , eut 
le bras fracassé d'un coup de' canon; Il revint soutenant 
ton bras pendant avec lautre bras, et se contenta de dire 
à son officier : « Je 1 avois bien dit. » Il fallut lui couper le 
bras qui ne tenoit presque à rien. D souffirit cela sans des- 
serrer les den ts , et , après l'opération , dit froidement : « Je 
suis donc hors d*état de travailler ; c'est maintenant an 
Toi à me "nourrir. » Je crois que vous me pardonnerez le 
peu d'ordre de cette narration, mais* assurez -vous quelle 
est fort vraie. M. de Cavoie me presse d'achever ma lettre. 
Je vous dirai donc en deux mots pour l'achever qu'appa- 
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remment (a ville sera prise en deux jours. U y a déjà 
une grande brèche au bastion , et même un officiel: vient, 
dit-on j d y monter avec deux ou trob soldats , et s en est 
revenu parcequ'il n etoit point suivi , et qu'il n y avoit en- 
core aucun ordre pour cela. Vous jugez bien que ce bas- 
tion ne tiendra guère ; après quoi il n'y a plus que la vieille 
enceinte de la viUe , où les assiégés ne nous attendront 
pas : mais vraisemblablement la garnison laissera faire la 
capitulation aux bourgeois, et se retirera dans le cbàteau, 
qui ne fait pas plus de peur à M. de Vauban que la viUe. 
M. le prince d'Orange n a point encore marché , et pourra 
bien marcher trop tard. Nous attendons avec impatience 
des nouvelles de la mer. Je ne suis point surpris de tout 
ce que vous me mandez du gouverneur qui a fait déserta 
votre assemblée à son pupille. J'ai ri de bon cœur de lem- 
barras où vous êtes sur le rang où vous devez placer M. de 
Ricbcsource. Ce que vous dites des esprits médiocres est 
fort vrai,et m'a frappé, il y a long-temps, dans votre Poé* 
tique. M. de Cavoie vous fait mille baisemains, et M. Roze 
wom , qui m'a confié les grands dégoûts qu'il avoit de Ta* 
cadémie, jusqu'à méditer même d'y faire retrancher les je- 
tons, s'il n'étoit, dit-O, retenu parla charité. Croyès-'Vbus 
que les jetons durent beaucoup , s'il ne tient quà la cha- 
rité de M. Hbze qu'ils ne soient retranchés? Adieu, mon- 
sieur. Je vous conseillé d'écrire un mot à M. le contrôleur 
général lui-même , pour le priée de vous faire mettre sur 
l'état de distribution ; et cela sera fait aussitôt. Vous êtes 
pourtant en fort bonnes mains , puisque M. de Bie a pro- 
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mis de vous faire payer. C'est le plus honnête homme qui 
se soii jamais mêlé de finance. Me$ compliments à M. de 
La Chapelle. 



LETTRE XXÏL 

AU MÊME. 

Au camp près de Namur^ i5 juin ifîpa. 

JFb ne Yonâ ai point écrit sur lattaque d ayant -hier : je 
sois accablé des lettres qu'il me faut écrire à des gens beau- 
coup moins raisonnables que vous ^ et à qui il &ut hm 
des réponses Men malgré moi. Je crois que yaus n'aurez 
pas manqué de relations. Ainsi ^ sans entrer dans desdé« 
lails ennuyeux, jeiYous manderai succinctement c^ qui ma 
le jdus frappé dans cette action. Comme la. garnison est 
au moins de si^ mille hommes, le roi avoitprîs de fort 
grandes précautions pour ne pas manquer son entrepise« 
U s'agissoit de leur enlever une redoute et un retranehâp 
méat de plus jcLe quatre cents toises de. long, d'où, il sera 
fortj&cile de foudroyer le reste de leurs ouvrages , cette 
redottte étant au plus haut dé la montagne , et par consé- 
quent pouvant commander aux ouvrages à cornes iqui 
couvrent le château de ce cMé-là. Ainsi le roi, outre les 
sept bataillons de. tranchée, avoit «commandé deux cents 
de ses mousquetaires, cent cinquante grenadiers à chenal, 
et quatorze compagnies d autres grenadiers , avec mille ott 
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douze cents travailleurs pour le logement qu'on vouloit 
faire ; et , pour mieux intimider les ennemis , il fit paroltre 
tout à coup sur la hauteur la brigade de son régiment , qui 
est encore composée de six bataillons. Il étoit lia en per-' 
tonne à la tête de son régiment , et donnoit ses ordres à la 
demi -portée du mousquet. Il avoit seulement devant lui 
trois gabions , que le comte de Fiesque , qui étoit son aide* 
de -camp de jour , avoît fait poser pour le couvrir. Mais 
ces gabions y presque tout pleins de pierres , étoient la plus 
dangereuse défense du monde; car un coup de canon qui 
eût donné dedans auroit fait un beau massacre de tous ceux 
qui étoient derrière. Néanmoins un <âe ces gabions sauva 
peut-âtre la vie au roi , ou à Monseignemr^ ou à Monsieur, 
qtâ tous deux étoient à ses côtés; car il rompit. le coup 
d'une balle de mousquet qui venoit droit au roi^ et qui, 
en se détournant un peu., né fit qu'une contusion au bras 
de M. le comte de Toulouse, qui dloit, pour ainsi dire , 
dans les jambes du roi. 

Mais, pour revenir à Tattique , elle se fit dans un ordre 
merveilleux. Il n'y eut pas jusqu'aux mousquetaires ^ui 
ne firent pas un pas plus qu'on ne leur avoit comman- 
dé. A la vérité, M. de Maupertuis, qtd marchoit à leur 
tête , leur avoit déclaré que , si quelqu'un osoit passer de- 
vant lui , il le tueroit. Il n'y en eut ^u un seul qui , ayant 
osé désobéir et passer devant lui, ille porta par terre de 
deux coups de sa pertuisane , qui ne le blessèrent pourtant 
point. On a fort loué la sagesse de M. de Maupertuis. Mais 
Il faut vous dire aussi deux traits de M. de Vauban , que 
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je suis assuré qui tous plairont. Comme il connoit la cha- 
leur du soldat dans ces sortes d'occasfons, il leur avoit dit : 
« Mes en&nts , on ne tous défend pas de poursuivre les 
ennemis quand ils s'enfuiront , mais je ne veux pas que 
vous allij8Z vous faire échiner mal à propos sur la contre»* 
carpe de leurs autres ouvrages. Je retiens donc à mes côtés 
cinq tambours |^ur vous rappeler quand il sera temp. 
Dès que vous les entendrez, ne manquez pas de revenir 
chacun à vos postes. » Cela fiit fait comme il Tavoit con- 
certé. Voilà pour la première précaution. Voieî la seconde. 
Comme le retranchement qu'on attaquoit avoit un fort 
grand iront ^ il fit mettre sur notre tranchée des espèces 
ide jalons , vis-à-vis desquels chaque corps devoit attaquer 
et se log^ pour éviter la concision; et la chose réussit à 
merveille. Les ennemis'ne soutinrent point, et n attendi- 
rent pas même nos gens : ils s'enfuirent après qu'ils eurent 
fait une seule déchaîne j et ne tirèrent plus que de leurs 
ouvrages à cornes. On en tua bien quatre ou cinq cents; 
entre autres un capitaine es^gnol, fils d'un grand d'Es- 
pagne, qu on nomme le comte de Lemos. Celui qui le 
tua étoit un des grenadiers à ch^al , nommé Sans-raison. 
Voilà un vrai no^l de grenadier. ^'Espagnol lui demanda 
quartier, et lui promit cent pistolos, lui montrant mSine 
sa bourse où il y en aroit trente -cinq. Le grenadier , qui 
V^noit de voir tuer le lieutenant de sa compagnie , qui étoit 
un fort brave homme, ne yqulut point faire de quartier, et 
tua son Espagnol. Les ennemis envoyèrent demander le 
corps, qui leur fut rendu, et le grenadier Sans-raîsoM 
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rendit aussi les trente-ciQq jpistoles ^'il ayoit prises au 
mort, en disant : «Tenez, voilà son argent, dont je ne 
yeux point; les grenadiers ne mettent la main sur les gens 
que pour les tuer. » Vous né trouverez point peut-être 
ces détails dans les relations que vous lirez ; et je m assure 
que vous les aimerez bien autant qu'une supputation 
exacte du nom des bataillons, et de chaque compagnie des 
gens détachés , ce que M. l'abbé Dangeau ne manqueroit 
pas de rechercher très curieusement. 

Je vous ai parlé du lieutenant de la compagnie des gre*- 
nadiers qui fut tué , et dont Sans -raison vengea la mort. 
Vous ne serez peut-être pas fâché de savoir qu'on lui trou* 
va un'cilice sur le corps. D étoit d'une piété singulière , et 
avoit même fait ses dévotions le jour d'auparavant. Res* 
pecté de toute l'armée ppur sa valeur , accompagnée d'une 
douceur et d'une sagesse merveilleuse, le roi Te^timoit 
beaucoup , et a dit , après sa mort , que c'étoit un homme 
q^i pouvoit prétendre à tout. Il s appeloit Roquevërt; 
Croyez -vous que frère Roquevert ne valoit pas bien frère 
Muce ? Et si M, de la Trappe Fa voit connu , auroit - il mis , 
dans la vie de frère Muce , que les grenadiers font profes^ 
sion d'être les plus grands scélérats du monde ? Efl^tive- 
ment, on dit que dans cette compagnie il y a des gens fort 
réglés. Pour moi je n'entends guère de messe dans le camp 
qui ne soit servie par quelque mousquetaire, et oh il n y en 
ait quelqu'un qui communie , et cela de la manière da 
monde la plus édifiante. 

Je ne vous dis rien de la quantité de gens qui reçurent 
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des coups de mou»{ttel ou des contusions tout auprès du 
roi : tout le inonde le sait ^ et je crois que tout U monde 
en frémit. M. le Duc étoit Ueutenant-général de jour, et y 
fit à la Coudé, c'est tout dtire. M» le Prince, dès qu'il vit 
que l'action alloit commencer, ne put s'empêcher de cou- 
rir à la tranchée et de se mettre à la tête de tout. En voilà 
bien assez pour un jour. 

Je ne puis pourtant finir sans vous dire un mot de M. de 
Luxembourg. H est toujours vis^à'-vis des ennemb, la Mé- 
baigne entre deux, qu'on ne croit pas qu'ils osent passer. 
On lui amena avant-hier un officier espagnol, qu'un de 
nos partis avoit pris^ et qui s'étoit fort bien battu. M. de 
Luxembourg , lui trouvant de l'esprit, lui dit : « Vous 
autres Espagnols, je sais que vous faites la guerre en hon- 
nêtes gens, et je la veux £iire avec vous de même. » Eur 
suite il le fit dîner avec lui, puis lui fit voir toute son ar^ 
mée. Après quoi il le congédia, en lui disant ; v. Je vous 
rends votre liberté-, allez trouyer M. le prince d'Orange, 
et dites-lui ce que vous avez vu, » On a so aussi, par ui| 
rendu, qu un de nos soldats s étant allé rendre aux enne- 
mis, le prince d'Orange lui demanda pourquoi il avoît 
quitté Tarmée de M. de Luxembourg : « C'est , dit le soldat , 
qu'on y meurt de fitim; mais, avec tout cela, ne passent 
pas la rivière, car assurément ils vons battront, » 

Le roi envoya hier sxt. mille sacs d'avoine et cinq cents 
boeufi» à Farmée de M. de Luxembourg : et , quoi qu'ait dit 
le déserteur, je vous puis assurer qu'on y est fort gai , et 
qu'il s'en &ut bien ^'on y meure de faim* Le général a 
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été trois jours sans monter à cheval, passant le jour à joaer 
dans sa tente. 

Le roi a eu nouvelle aujourd hui que le baron de Sèr-* 
das, avec cinq ou six mille chevaux de Tarmée du prince 
d'Orange, avoit passé la Meuse à Huy , comme pour venir 
inquiéter le quartier de M. de Boufflers. Le roi prend ses^ 
mesures pour le bien recevoir. 

Adieu, monsieur. Je vous manderai une autre fois des 
nouvelles de la vie que je mène, puisque vous en voulez 
savoir. Faites, je vous prie, part de cette lettre à M. de 
La Chapelle, si vous trouvez quelle en vaille la peine. 
Vous me ferez même beaucoup de plaisir de Tenvoyer i 
ma femme quand vous l'aurez lue ; car je n'ai pas le temps 
de lui écrire, et cela pourra la réjouir elle et mon fils. 

On est fort content de M. de Bonrepaux. J'ai écrit à 
M. de Pontchartrain le fils par le conseil de M. de La Cha- 
pelle. Une page de compliments m'a plus coûté cinq cents 
fois que les huit pages que je vous viens d'écrire. Adieu, 
monsieur. Je vous envie bien votre beau temps d*Auteuil , 
car il fait ici le plus horrible temp du monde. 

Je vous ai vu rire assez volontiers de ce que le vin fait 
quelquefois &ire aux ivrognes. Hier un boulet de canon 
emporta la tête d'un de nos Suisses dans la tranchée. Un 
autre Suisse son camarade, qui étoit auprès, se mit à rire 
de toute sa force, en disant : « Oh I oh! cela est plaisant; 
il reviendra sans tête dans le camp. » 

On a fait aujourd'hui trente prisonniers de larmée du 
prince d'Orange, et ils ont été pris par un parti de M. 4t 
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Luxembourg. Voici la dbposition de Tarmée des eniie- 
mis. M. de Bavière a la droite avec des Brandeboui^s, et 
autres Allemauds ; M. de Valdeck est au corps de bataille 
avec les Hoilandois ; et le prince d'Orange ^ avec les An* 
glois 9 est à la gauche. 

J'oubliois de vous dire jf ue j quand M. le comte de Tou- 
louse reçut son coup de mouscjuet, on entendit le bruit 
de la balle : et le roi demanda si quelqu'un étoit blessé. 
« Il me semble, dit en souriant le jeune prince, que quel- 
que chose ma touché. » Cependant la contusion étoit 
assez grosse, et j'ai vu la balle sur le galon de la manche, 
qui étoit tout noirci comme si le feu y ayoit passé. Adieu , 
monsieur. Je ne saurois me résoudre à finir quand je suis 
avec vous. 

En fermant ma lettre j'apprends que la présidente Ba- 
rantin ^ qui avoit épousé M. de Courmaillon , ingénieur , a 
été pillée par un parti de CharleroL Ils lui ont pris ses che- 
vaux de carrosse et sa cassette , et l'ont laissée dans le che- 
min à pied. Elle venoit pour être auprès de son mari , qui 
avoit été blessé. Il est mort. 
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LETTRE XXIIL 



AU MÊME. 



Au camp près de Namur, a 4 juin 169a, 

Je laisse à M. de Valincour le soin de tous écrire la prise 
du château neuf. Voici seulement quelques circonstances 
qu'il oubliera peut«è€re datfs sa relation. 

Ce château neuf est appelé autrement le Fort GuiV 
laume, parceque cest le prince d'Orange qui ordonna 
Tannée passée de le faire construire, et qui avança pour 
cela dix mille écus de son argent. Cest un grand ouvrage à 
cornes, avec quelques redans dans le milieu de la courtine, 
selon que le terrain le demandoit. Il est situé de telle sorte 
que, plus on en approche, moins on le découvre; et depuis 
huit ou dix jours que notre canon le battoit il n'y avoit fait 
qu'une très petite brèche à passer deux hommes , et il n*y 
avoit pas une palissade du chemin couvert qui fut rom- 
pue. M. de Vauban a admiré lui-même la beauté de cet 
ouvrage. L'ingénieur qui Ta tracé , et qui a conduit tout 
ce qu'on y a fait, est un HoUandois nommé Cohorn. Il 
s'étoit enfermé dedans pour le défendre, et y avoit même 
fait creuser le fossé, disant qu*il s y vouloit enterrer. Il eu 
sortit hier avec la garnison, blessé duh éclat de boml^. 
M. de Vauban a eu la curiosité de le voir, et, après lui 
avoir donné beaucoup de louanges, lui a demandé s'il yx^ 

Racine. 5. 10 
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gcoit qa'on eût pn lattaqaer mieux qu on n a £atit. L'autre 
fit réponse que, si on l'eût attaqué dans les formes ordi- 
naires, et en conduisant une tranchée devant la courtine 
et les demi -bastions, il se seroit* encore défendu plus de 
quinze jours y et qu'il nous en auroit coûté bien du mon- 
de ; mais que de la manière dont on lavoit embrassé de 
toutes parts , il avoit fallu se rendre. La vérité est que 
notre tranchée est quelque chose de prodigieux , embras- 
sant à la fois plusieurs montagnes et plusieurs vallées, 
avec une infinité de détours et de retouts, autant presque 
qu'il y a de rues à Paris. Les gens de la cour commen- 
çoient A s'ennuyer de voir à. long -temps remuer la terre. 
Mais enfin il s est trouvé que, dès que nous avons attaqué 
la contrescarpe, les ennemis, qui craignoient d'être cou- 
pés, ont abandonné dans Tinstant tout le chemin couvert; 
et , voyant dans leur ouvrage vingt de nos grenadiers qui 
avoient grimpé par un petit endroit où on ne pouvoit 
monter qu'un à un , ils ont aussitôt battu la chamade. Ils 
étoient encore tpiinze cents hommes, tous gens bien faits 
sîl y en a au monde. Le principal officier qui les comman- 
doit , nommé M. de Vimbergue, est âgé de près de quatre- 
vingts ans. Comme il étoit d'ailleon fort incommodé des 
Êitigues qu'il a soufl^tes depuis quinze jours , et qu'il ne 
pouvoit plus marcher, il s'étoît &it porter sur la petite 
brèche que notre canon avoit faite , résolu d'y mourir 
. l'épée à la main. C'est lui qui a fait la capitulation î et il y 
a fait mettre qu'il lui seroit permis d'entrer dans le vieux 
.çhAteau j^ur s'y défendre encore jusqu'à la fin du siège* 
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.Vous voyez par-là & cjoelles gens nous ayons afiaire, et 
qae Tart el les précautions de M. de Vauban ne sont pas 
inutiles pour épargner bîe» de braves gens qui s broient 
faire tuer mal à propos. C etoît encore M. le Duc^ui étoic 
lieuteoa^-général de jour ^ et voici la troisième affaire qui 
passe par ses mains. Je voudroîs que vous eussiez pu en- 
tendre de quelle manière aisée et même avec quel esprit U 
ma bien voulu raconter une partie de ce que je vous 
mande ; les récuses qu'il fit aux officiers qui le vinrent 
troxsw& pour jcapituler> et comme, en leur £iisant mille 
honnêtetés , il ne laîssoit pas de les intimider. On a trouvé 
le chemin couvert tout plein de corps morts, sans tous 
eeux qui étoient à demi enterrés dans l'ouvrage. Nos 
bombes ne les laissoient pas respirer ; ils voyoient sauter 
à tout moment en lair leiffs,camarades> leurs valets, leur 
pain, leur vin; ils étoient si las de se jet^ par terre, 
comme on fait quand il tombe une bombe, que les uns se 
tenoient dejMut ,.au hasard de ce qui en pourroit arriver; 
les autres avoientawusé de petites niches dans des rel^rao- 
chements qu'ils avoient &its dans le milieu de l'ouvrage^ 
et s'y tenoient plaqués tout le jour. Ils n avoient d'eau que 
celle d'un petit trou qu'ils avoient creusé en tmre, et ont 
passé ainsi quinze jours enUers. Le vieux château est 
iComposé de quatre autres forts , l'un derrière Vautre , et va 
toujours en s'étrécissant, en telle sorte que celui de ces 
forts qui est à lextrémité de la montagne ne paroit pas 
pouvoir contenir trois cents honmies. Vous jugez keu 
quel fracas y feront nos Lombes. Heureusement nous ne 
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craignons pas don manquersitôt On en trouva hier chéSs 
les.révéreïids pères jésuites de Namur douze cent soixante 
toutes chargées , avec leurs amorces. Les bons pères gar- 
doiènt précieusement ce beau dépôt, sans en rien dire, 
«spérant yraisemUablement de les rendre aux Espagnols, 
au cas qu on nous fit lever le siège. Us paroissoient pour- 

ë 

tant les plus contents du monde d'être au roi 3 et ils me 
dirent à moi-même, d'un air riant et ouvert, qu'ils lui 
étoient trop obligés de les avoir délivrés de ces maudits 
protestants qui étoient en garnison à Namur , et qui ayoient 
fait un prêche de leurs écoles. Le roi a envoyé le père rec- 
teur à Dole. Mais le père de La Chaise dit lui-même que lè 
roi est trop bon , et que les supérieurs de leur compagnie 
seront plus sévères que fui. Adieu, monsieur. 

J'oùbliois de vous dire que je vis passer les deux otages 
que ceux du dedans de l'ouvrage à cornes envoyoient au 
roi. L un avoitlebrasénécharpe; l'autre la michoireàdemi 
emportée, avec la tète bandée dune échafpe noire; le 
dernier est un chevalier de Malte. Je vis aussi huit pri^ 
sonniers qu'on àmenoit du chemin couvert ; ils faisoient 
horreur. L'un avoit un coup dé baïonnette dans le côté, un 
autre un coup de mousquet dans la bouche; les six autres 
avoient le visage et les mains toutes brûlées du feu qui 
avoit pris à la poudre qu'ils avoient dans leurs havresacs. 
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LETTRE XXIV. 

AU MÊME. 

Fontainebleau y 28 septembre t6g^. 

Je suppose que vous êtes de retour de votre voyage, afin 
que vous puissiez bientôt m envoyer vos avis sur un uou< 
veau cantique que j'ai fait depuis que je suis ici , et que je 
ne crois pas qui soit suivi d^aucun autre, Ceuz .que Mo- 
reau a mis en musique ont extrêmement plu : il est ici, et 
le roi doit les lui entendre chanter au premier jour. Pre- 
nez la peine de lire le cinquième chapitre de la Sagesse, 
d'où ces derniers vers ont été tirés : j^e ne les donnerai 
point qu'ils n'aient passé par vos mains, mais vous me 
ferez plaisir de me les renvoyer le plus tôt que vous pour* 
rez. Je voudrois bien qu on ne m eût point engagé dans un 
end^irras de cette nature; mais j'espère m'en tirer ^ en 
substituant à ma place ce M. Bardou que vous avez vu à 
Paris. 

Vous savez bien, saiis doute,. que les Âllemaçdç ont 
repassé le Rhin , et même avec quelque espèce de honte. 
On dit qu on leur a tué ou pris sept à hiût cents hommes, 
et qu'ils ont abandoujié trois pièces de canon. 

Il est venu une lettre à Madame, par laquelle on lui 
mande que le Rhin s'étoit débordé tout à coup, et que 
près de quatre mille Allemands ont- été noyés ; maismv 
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moment que je vous écris le roi n a point encore reçu de 
confirmation de cette nouvelle. 

On dit que milord Barclay est devant Calais pour le 
bombarder : M. le maréchal de Yilleroi s'est jeté dedans. 
Voilà toutes les nouvelles de la guerre. Si vous voulez , je 
vous en dirai d'autres de moindre conséquence. 

M. de Toureil est venu ici présenter le dictionnaire de 
Tacadémie > au roi et à la reine d'Angleterre, à Monsei- 
gneur , et aux ministres. Il a par-tout accompagné son pré> 
sent d un compliment : et on m'a assuré qu'il avoit très 
bien réussi par-tout. Pendant qa^on présentoit ainsi le dic- 
tionnaire de lacadémie, jai appris que Léers, libraire 
d'Amsterdam, avoit aussi présenté au roi et aux ministres 
une nouvelle édition du dictionnaire de Fnretiëre, qui a 
été très bien reçue. C'est M. de Croissy et M. de Pom- 
ponne qui ont présenté Léers au roi. Cela a paru un assez 
bizarre contre-temps pour le dictionnaift de l'académie,^ 
qui me paroit n'avoir pas tant de partisans que l'autre^ 
J'avois dit plusieurs fois à M. Thierry qu'il auroit dû ikire 
quelques pas pour ce dernier dictionnaire, et il ne lui an- 
roit pas été difficile 'd'en avoir le privilège, peut-être 
même il ne le seroit pas encore. On commence à dire que 
le voyage de Fontainebleau pourra être abrégé de huit ou 
dix jours, à cause que le roi y est fort incommodé de la 
goutte. Il en est au lit depuis trois ou quatre jours; il ne 



C'étoit la premièce édition de oe dictionnaire. 
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soa£S:e pas pourtaQt beaucoup , Pieu aierci, et il n'est 
arrêté au lit que par la foiblesse qu'il a encore ^ux jasibes* 
n me paroît, par les lettres de ma femme , que mon fik 
a grande enyie de vous aller voir à Auteuil. J en serai fort 
aise, pourvu qu'il ne vous embarrasse pas du tout. Je 
prendrai en même temps la liberté de vous prier de tout 
mon cœur de lexhorter à travailler sérieusement , et à se 
mettre en état de vivre en honnête homme. Je voudrois 
bien qu'il n'eût pas l'esprit autant dissipé qu'il l'a par 
lenvie démesurée qu'il témoigne de voir des opéras et des 
comédies. Je prendrai là-dessus vos a^vis quand j'aurai 
l'honneur de vous voir ; et cependant je vous supplie de 
ne lui pas témoigner le mpins du monde que je vous aie 
fait aucune mention de lui. Je vous demande pardon de 
toutes les peines que je vous donne, et suis entièrement 
avons. 






LETTRE XXV. 

AU MÊME. 

Fouuinebleau, 3 octobre i6j^. 

JE vous suis bien obligé de la pit)mptttude avec laquelle 
vous m'avez fait réponse. Comme ja suppose que vont: 
n'avez pas perdu les vers que je vous ai envoyés, je vais 
vous dire mon sentiment sur vos difficultés, et en mém« 
temps vous communiquer plusieurs changements que 
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favois déjà faits de moi-même; car vous savez qu'un 
homme qui compose fait souvent son thème en plusieurs 
Êtçons. 

Quand , par une fin soudaine , 

Détrompés d'une ombre vaine 

Qui passe et ne revient plus. ... 

J'ai choisi ce tour, parcequ'il est conforme au texte, 
qui parle de la fin imprévue des réprouvés; et je voudrois 
bien que cdia fut bon , et que vous pussiez passer et ap- 
prouver par une fin soudaine, qui dit précisément la 
mémo chose. Voici comme j'avois mis d'abord, 

Quand, déchus d^un bien frivole, 
Qui comme l'ombre s'envole , 
Et ne revient jamais plus. .. . 

Mais ce jamais me paroît un peu mis pour remplir le 
vers ; au lieu que qui passe et ne res^ient plus me sembloit 
assez plein et assez vif. D^ailleurs j'ai mis à la troisième 
stance pour trouver un bien fragile ^qI c'est la même chose 
qu'un bien frii^ole. Ainsi tâchez de vous accoutumer à la 
première manière, ou trouvez quelque autre chose qui 
vous satisfasse. Dans la seconde stance, 

Misérables que nous sommes , 
Où s'égaroient nos esprits? 

Infortunés m'étoit venu le premier; mais le mot de misé- 
rables, que j'ai employé dans Phèdre, à qui je Fai mis 
dans la bouche , et que Ton a trouvé assez bien , m'a paru 
avoir de la force en le mettant aussi dans la bouche des 
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réprouvés , qui sliumilient et se condamnent eux-mêmes. 
Pour le second vers, j'avois mis, 

Diront-ils avec des cris 

Mais j ai cru qu'on pouvoit leur faire tenir tout ce discours 
sans mettre diront-ils, et qu'il sufBsoit de mettre à la fin 
ainsi d'une voix plaintii^e, et le reste, par où on fait en- 
tendre que tout ce qui précède est le discours des ré- 
prouvés. Je crois qu il y en a des exemples dans les odes 
dHorace. 

Et voilà que triompliants. ... 

Je me suis laissé entraîner au texte ^ Ecce quomodô corn- 
putati sunt inter filios Dei ! et j'ai cru que ce tour marquoit 
mieux la passion ; car j'aurpis pu mettre et maintenant 
triomphants, etc. Dans la troisième stance, 

Qui nous montroit la carrière 
De la bienheureuse paix. 

On dit la carrière de la gloire, la carrièrede rhoDBeur ^ c'est- 
à-dire par oli on court à la gloire^ à Thaiineur. Voyez silon 
ne pourroit pas dire de méme^ 1^ carrière de la bienheu- 
reuse paix ; on dit mâme la carrière de la vartu. Du reste , 
je ne devine pas comment je le pourrois miev dire. Il 
reste la quatrième stance. J'avois d alk)rd mis le nK>t 4e re- 
pen tance : mais outroxpt'on ne diroit pas bien les remords 
de la repen tance, au lieu qu'on dit les remords de la pé- 
nitence; ce mot de pénitence, en le joignant avec tardive^ 
est 93sez consacré dans kr langue de l^criture , sera pœ- 
nitemiam agentes. On dit là»péniteftce d'Antiochus ^ pour 
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dire une pénitence tais^ve et inutile-, on dit au36i dans ce 
sens la pénitence des damnés. Pour la fin de cette staoce^ 
je Favois changée deux heures après que ma lettre fut 
partie. Voici la stance entière : « 

Ainsi d'une Toix plaintive 

Exprimera ses remords 

La pénitence tardive 

Des inconsolables morts. . 

Ce qui faisoit leurs délices , 

Seigneur, fera leurs supplices ; 

Et, par une égale loi , 

Les saints trouveront des charmes 

Dans le souvenir des larmes 

Qu'ils versent ici pour toi. 

Je TOUS conjure de m'enyoyer votre sentiment sur tout 
ceci. 

J'ai dit franchement q[ne j'attendoi^TOtre critique avant 
que de donner met vers «r musicien : et je l'ai dî(^ a ma- 
dame ^Mainte&oa^ ^i a pris de là occasion de me parler 
de vous^avec heaucoap4'£^îtié. 

Le roi a ei^nAi dmnfèr les deux autres canlMpies, et 
a él6 fortedntent de M. Moreao , à qui nous espérons-que 
eela(pounra faire du bieiL 

n n'y a rien ici de nonioeail. L«roî a toujours la gotttte^ 
et en est .an lit. Une partie des princes sont rarenua de 
lamée, et les autres arriveront demain ou afrès-dfimain.^ 

Je vous £âicite du beau temps qut nous avon3 ioî^t:as 
jp crois que vous Tavez ausdà Âuteuil,.ct que imis e» 
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jouisses pii» tranquillement que nous ne fiûsons ici. Je 
suis entièrement à vous. 

La harangue de M. Tabbé Boîleau'a été trmiyée très 
mauvaise en ce pays-ci. M. de Niert prétend que Riche- 
source en est mort de douleur. Je ne^sais pas si la douleur 
est bien vraie, mais la mort est très véritable. 



letthe XXVI. 

AU OÏËMË. 

FMttainebkaa, 5 octobre 169 ai 

V oTEE grand laquais^ dont j'ai oublié le non^ m'a fait 
grand plaisk ce matin en m appnAiant de vos nouvcMes. 
A ce que )t vois, vous êtes dan»4iiie fort grande solituée 
à Aotenl^etvousn'en partez point. Estoiiptfâbk que vous. 
piHSSÎee être si long-temps seul, et ne point faire du tout 
de vers ? Je m attends qu'à mon retour je Érouverai votie 
satire des femmes entièrement achevée. Pour moi^ il s'en 
£iut bien que |» sois asssi solitaixe que vous. M. de Cavoîe 
a voulu enoofe â toute finnce qne je logeasse ciM04uiy et il 
ne vafm pas é|é poS»Ue d'obtenir de lui que jefiise teadre 
i|n lit dans votn mai«m,où jen^auroispasétésima^ni^ 
fiquemefift qnt chea lui ; mab f y ai»ois été plus tranquil- 
lement et ftvec plus èe libefté. 

On reçut hier de bonnes nouvclies d'AUemagne.- M.- le 
maréchal de Lorge «lyant fait assiéger par un détaoheéient 
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de son armée une petite ville nommée Pforzeim * y entre 
Philisbourg et Dourlach , les Allemands ont voulu s'avan- 
cer pour la secourir. Il a eu avis qu'un corps de quarante 
escadrons avoit pris les devants , et n'étoit qu à une lieue 
et demie de lui, ayant devant eux un rubseau assez diffi- 
cile à passer. La ville a été prise dès le premier jour , et 
cinq cents hommes qui étoient dedans ont été faits prison- 
niers de guerre. 

Le lendemain M. de Loi^e a marolié avec toute son ar- 
mée sur ces quarante escadrons que je vous ai dit, et a £dt 
d'abord passer le ruisseau à^ seize' de ses escadrons soute- 
nus du reste de la cavalerie. Les ennemis, voyant qu'on 
alîoit à eux avec cette vigueur, s'en sont fiiis à vauderou- 
te , abandonnant leurs tentes et leur bagage , qui a été 
pHlé. Oa leur a pris deux pièces de canon , demx paires d& 
tiftibales et neufs' étenclattds , quantité d'officiers , entre 
autres leur général , qui est oncle de M. de Wirten^)erg, 
et administrateur de ce duché, un général nnajor de Ba- 
vière, et plus àe treize «ents cavdieiy. fls en ont eu près 
de neuf cents tués sur la place. Il ne nous en a coûté 
(jm'tm maréchal des Iqgifi , un cavalier , et six dxagons. 
M. de Lorge*a abandonné au p3lage la viDe d« Pforseim , 
et une autre petite vill» auprèsde laqÉie)le épient caÎDpé& 
leseiineiEis.C'aété , comme vous vofez , unedéroute ; et il 
n'y a pas eu^ à prapr«ttent |^cr, aucun coup tiré de leup 
part : tout coKju'on a pris et tué, c'a été en les poarsuivaSiU 
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Le prince d'Orange est parti pour la Hollande. Son ar- 
mée s'est rapprochée de Gand^ et apparemment se sépa- 
rera bientôt. M. de Luxembourg me mande qu'il est en 
parfaite santé. Le roi se porte à merveille. 



N 



LETTRE XXVII. 

A RACINE. . 

Àateuil, 7 octobre 169a* 

Je vous écrivis avant - hier < si à la hâte , que je ne sais A 
vous aurez bien conçu ce que je vous écrivois ; c'est ce 
qui m'oblige à vous récrire aujourd'hui. Madame Racine 
vient dan-iver chez moi , qui s'engage i vous faire tenir 
ma lettre. 

L'action de M. de Lorge est très grande et très belle; et 
j'ai déjà reçu une lettre de M. l'abbé Renaudot).qui'me 
mande que M. de Pontchartrain veut qu on travaille à faire 
une médaille pour cette action» Je crois que cela occupe 
déjà fort M. de La Chapelle ; mais pour moi je crois qu'il 
sera assez temps d'y penser vers la Saint-Martin. • 

Je vous mandois, le dernier jour, que j'ai travaillé à la 
satire des femmes pendant huit jours : cela est véritable ^ 
mais il e^t vrai aussi que ma fougue poétique est passée 
presque aussi vite qu'elle est venue , et que je n'y pense 
plus à l'heure qu'il est. Je crois que, lorsque j'aurai tout 
. — ' — . 

< Cette lettre est perdtu^ 
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amassé , il y aura bien cent refs nowrwBOi d ajoiités; mais 
|e D€ ms si je n eo dterai pas hittfi ymgt-cÎDq ou trente du 
Ëeotwnant et de la liemenante erimineUe. C'est un ou- 
vrage qui me tœ par la muMlude des tran^Uons, qui 
sont, à mon sens, le plus difficile chef-d'œuvre de la poé- 
tfe. Comme je m'imagine que vous avez quelque impa- 
tience d'en voir quelque chose, je veux lûen vous en trans- 
crire ici vingt ou trente vers; mais c est à la charge que foi ' 
d'honnête homme vous ne les montrerez à ame vivante, 
parceque je veux être absolument maître d'en âJre ce que 
je voudrai , et que daiUeurç je ne sais s'ils sont encore en 
l'état où ils demeureront. > Mais afin que vous en puissiez 
voir la suite, je vais vous mettre la fin de Thistoire de la 
iieutenante de la manière que je lai achevée* 

Mais peut-être j'invente une fable frivole. 

Soutiens donc tout Paris , qui , prenant -la pavoie. 

Sur ce sujet encor de bons témoins pourvu. 

Tout prêt à le prouver, te dira ; le Tai vu ; 

Vingt ans j'ai vu ce couple, uni d!un même vice, 

A tous mes habitants moutcer que Favarice 

Peut Ciire dans les biens trouver la pauvreté, 

£t pons réduirie à pis gue la mendicité. 

Deux voleurs, qui chez eux pleins d'espérance entrèrent^ 

£nfin un beau matin tous deux les n^as^crèrent : 

Digne et funeste fruit du nœud le pins affreux 

Dont lliymen ait jamais auidieux malheureux ! 



* Boileaa a en effet cbangé quel«NS"Vfn« 
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Ce rëcit passe «n peu TordiBaire mesure ; 
Mais un exemple enfin si digne de censure 
Peut-il dans la satire occuper moins de mots? 
Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 
Nouveau prédicateur aujourd'hui , je l'avoue , 
Yrai dasciple ou plutét singe de Bourdaloue , 
Je me plais à remplir mes serinons de portraits* 
En voilà déjà trois peints d'assez heureux traits 2 
La louve-, la coquette^ et la parfaite avare. 
Il faut 7 joindre encor Ja revêche bizarre , 
'Qui sans cesse , d'un ton par la colère aigri , 
Gronde, cho^e, dément, contredit un mari; 
Qui dans tous ses discours par quolibets s'exprime; 
A toujours dans la bouche un proverbe , une rime; 
Et d'un roulement d'yeux aussitôt applaudit 
Au mot aigrement fou qu'au jiasard elle a dit* 
»I1 n'est point de repos ni de paix avec elle. 
Son mariage n'est qu'uue longue querelle. 
Caisse*l-elle un moment respirer son époux , 
Ses valets sont .d'abord Tobjet de son coiirroux ; 
Et, sur le ton grondeur lorsqu'elle les harangue, 
U faut voir de quels mots elle enrichit la langue : 
Ma plume , ici traçant ces mots par alphabet , 
Bourroit d'un nouveau tome augmenter Rîchclct. 
Su crains peu d'essuyer cette étrange furie : 
En trop bon lieu , dis-tu , ton épouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 
Mais, eût-elle sucé la raison dans Saint-Cyc, 
Crois-tu que d'une fille humble, honnête, charmant<^ 
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L'hymen n'ait jamais fait de femme extraTaganle? 
Combien nVt-on point vu de Philis aux doux yeux. 
Avant le mariage anges si gracieux , 
Tout à coup se changer en bourgeoises sauvages | 
Vrais démons apporter Fenfer dans leurs ménages , 
Et, découvrant l'orgueil de leurs rudes esprits, 
Sous leur fontange altière asservir leurs maris ! 

En voilà plus que je ne vous avois promis. Mandez-moi 
ce que vous y aurez trouvé de fautes plus grossières. 

J'ai envoyé des pêches à madame de Caylus, qui les a 
reçues /m'a-t-on dit, avec de grandes marques de joie. Je 
vous donne le bon soir, et suis tout à vous. 



LETTRE XXVIIl. 

A BOILEAU. 

FontaîneUeaa , i6 octobre .169a. 

J AI parlé à M. de Ponichartrain, le conseiller, du garçon 
qui vous a servi; et M. le comte de Fiesque, à ma prière, 
lui en a parlé aussi. Il ma dit qu'il feroit son possible pour 
le placer; mais qu'il prétendoit que vous lui en écrivissiez 
vous-même, au lieu de lui fcire écrire par un autre. Ainsi 
je vous conseille de forcer un peu votre paresse , et de 
m'envoyer une lettre pour lui, ou bien de lui écrire par 
la poste. 

J'ai déjà fait naître à madame de Maintenop une grande 
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envie de voir de quelle maDière vous parlez déSaint-Cyr. 
Elle a paru fort touchée de ce que vous aviez eu même la 
pensée d eu parler; et cela lui donne occasion de dire mille 
biens de vous. 

Pour moi, j'ai une extrême impatience de voir ce que 
vous me dites que vous m'enverrez. Je n'en ferai part qu'à 
ceux que vous voudrez , à personne même si vous le sou-' 
haitez. 

Je crois pourtant qu'il sera très bon que madame de 
Maintenon voie ce que vous ave^ imaginé pour sa maison, 
Ne vous mettez pas en peine ^ je le lirai du ton qu'il faut, 
et je ne ferai point de tort à vos vers. 

n n'jr a ici aucune nouvelle. L'armée de M. de Luxem- 
bourg commence à se séparer, et la cavalerie entre dans 
des quartiers de fourrage. Quelques gens vouloient hier 
que le duc de Savoie pensât à assiéger Nice à l'aide des ga« 
1ères d'Espagne; mais le comte d'Estrées ne tardera guère 
à donner la chasse aux galères et aux vaisseaux espagnols, 
et doit arriver incessamment vers les côtes dltalie. 

Le roi grossit de quarante bataillons son armée de Pié- 
mont pour Tannée prochaine, et je ne doute pas qu'il ne 
tire une rude vengeance des pays de M. de Savoie. 

Mon fils ma écrit une assez jolie lettre sur le plaisir, 
qull a eu de vous aller voir, et sur une conversation qu'il 
a eue avec vous. Je vous suis plus obligé que vous ne le 
sauriez dire de vouloir bien vous amuser avec lui. Le plai* 
sir qu'il prend d'être avec vous me donne assez bonne 
opinion de lui; et s'il est jamais assez heureux pour vous 
Racike. 5« ti 
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entendre pftrler de temps en temps, je suis persuadé 
qu arec Tadmiration dont il est prévenu cela lui fera le 
plus grand bien du monde. J espère que cet hiver vous 
voudrez bien faire cliez moi de petits dinés dont je pré* 
tends tirer tant d'avantages. M. de Cavoie vous &it ses 
compliments. J'appris hier la mort du pauvre abbé de 
Saint-Réal. <- 



LETTRE XXIX. 

AU MÊME. 

Versailles, ce mardi 8 avril 1693* 

Madamb de Maintenon m'a dit ce matin que le roi avoit 
réglé notre pension à quatre mille francs pour moi , et à 
deux nulle francs pour vous : cela s'entend sans y com- 
prendre notire pension de gens de lettres. Je lai fortre- 
)Qaierciée pour vous et pour moi. Je viens aussi tout à 
rbeure de remercier le roi^ H m*a paru qu'il iav^il quelque 
peine qu'il y eût de la diounution; mais je lui ai dit que 
nous étions trop contents. J'ai plus affuyé encore sur 
VCU5 que sur moi , et j'ai dit au roi que vous prendriez la 
liberté de lui écrire pour le remercier, n'osant pas loi 
venir donner la peine d'élever sa voix ^ pour vous pai'ler. 

' L'abbé de Saint-Réal mourut en 1692. 

^ Boiieaa commençoit à devenir un peu sourd. 
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J'ai dit en propres paroles : ce Sire^ il a plas desprit quQ 
jamais, plus de zèle pour votre majesté , et plus d'envie 
de travailler pour votre gloire qu*il n'en a jamais eu. i» 
Vous voyez enfin <{ue les choses ont été réglées commo 
vous l'avez souhaité vous-même. Je ne laisse pas d avoir 
une vraie peine de ce qu'il semble que je gagne à cela 
plus que vous ', Mais outre les dépenses et les fiitigues des 
voyages, dont je suis asse^ aise que vous soyez délivré, 
je vous connois si noble et si plein d'amitié, que je suis 
assuré qu6 vous soabaiterie? de bon cœur que je fiisse en«- 
core mieux traité. Je serai très content si vous Têtes en 
effet. J'espère vous revoir bientôt, Je demeure ici pour 
voir de quelle manière la chose doit tourner : car on ne 
m'a point encore dit si c'est par un brevet ou si c'est à 
l'ordinaire sur la cassette. Je suis entièrement à vous. U 
n'y a rien de nouveau ici. On ne parle que du voyage, et 
tout le monde n'est occupé que de ses équipages. 

Je vous conseille d'écrire quatre lignes au roi, et au^^ 
tant à madame de Matntenon , qui assurément s'intéresse 
toujours avec beaucoup d amitié à tout ce qui vous touche. 
Envoyez-moi vos lettres par la poste, ou par voire jardin 
nier, comme vous le jugerez à propos. 



Ce tcrapule eit devenu bien rare parmi les gêna de lettres* 
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LETTRE XXX. 

A RACINE. 

Paris, 9 ayril 1693^. 

E!tes-vou8 fou avec vos compliments? Ne savez-yoas 
pas bien que c est moi ^i ai pour ainsi dire prescrit la 
chose de la manière qu'elle s'est fidte ? et pouyez-yous 
douter que je ne sois parfaitement content d'une affiûro 
où l'on m'accorde tout ceque je demande 7 Tout ya le mieux 
du monde, et je suis encore plus réjoui pour yous que 
pour moi-même. 

Je yous enyoîe deux lettres, que j'écris, suiyant yos 
conseik, Tune au roi , l'autre à madame de Maintenon. Je 
les ai écrites sans faire de brouillon , et je n'ai point ici de. 
conseil : ainsi je yous prie d'examiner si elles sont en état' 
d^étre données, afin que je les réforme si yous ne les trou- 
vez pas bien. Je yous les enyoie pour cela toutes décacbe-* 
tées; et, supposé que yous trouviez à propos de les -pé" 
senter, prenez la peine d'y mettre yotre cachet. Je verrai 
aujourd'hui madame Racine pour la féliciter. Je yous 
donne le bon jour, et suis tout à vous. Je ne reçus yotre 
lettre qu'hier tout au soir, et je yous enyoie mes trois 
lettres à huit heures par la poste. Voili^ ce me semble, 
une assez grande diligence pour le plus paresseux de tous 
les hommes. 
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LETTRE XXXL 

A BOILEAU. 

Versailles I ii avrO 1693. 

Je vous renvoie vos deux lettres ^ avec mes remarques, 
dont vous ferez tel usage qu'il vous plaira. Tâchez de me 
les renvoyer avant six heures, ou pour mieux dire avant 
cinq heures et demie du soir^ afin que je les puisse don-4 
ner avant que le roi entre chez madame de Maintenons 
JTai trouvé que la trompette et les sourds étoient trop 
joués, et qull ne falloit pas trop appuyer sur votre in* 
commodité, moins encore chercher de Tesprit sur ce sujet. 
Du reste,, les lettres seront fort bien, et il n'en faut pas 
davantage. Je m assure que vous donnerez un meilleur 
tour aux choses que j'ai ajoutées. Je ne veux point faire 
attendre votre jardinier. 

Je n'ai point encore de nouvelles de la manière dont 
notre affaire sera tournée. M. de Chevreuse veut que je 
laisse achever ce qu'il a commencé, et dit que nous nous 
en trouverons bien. Je vous conseille de lui écrire un mot 
à votre loisir. On ne peut pas avoir plus d amitié qu'il en 
a pour vous. 



' lies deux lettres au roi et à madame -de Maintenen* 
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LETTRE XXXII. 

AU MÊME. 

Venants, la avril 1693. 

\os deux lettres sont à menreille, et je les donnerai tan- 
tôt. M. de Pontcliartraiii oublia de parler hier, et ne peut 
parler que din^anche. Mais j'en fiis bien aîse^ parceque 
M. de Cheyreuse aura le temps de le voir. M. de Pont'* 
chartrain me parla de notre autre pensios , et de la petite 
académie, mais ayec une bonté incroyable, en me disant 
que dans un autre temps il prétend bien £ûre d'autres 
choses pour vous et pour moL 

Je ne crois pas aller à Auteuil; ainsi ne m'y attendes 
pointé Je ne crois pas même aller à Paris encore demain; 
et en ce cas je vous prie de tout mon cœur de faire bien 
mes excuses à M. de Pontchartrain^ que j ai que extrême 
impatience de revoir. Madame sa mère me demanda hier 
fort obligeamment si nous n'allions pas toujours chez lui; je 
lui dis que ç'étoit bien notre dessein de recommencer à y 
aller. 

J envoie à Paris peur un volume de M. de Noailles, 
que mon laquais prétend avoir reporté chez lui, et quon 
n'y trouve point. Cela me désole. Je vous prie de lui dire 
si vous qe croyez point l'avoir chez vous. 
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LETTRE XXXIIL 

AU MÊME. 

Au Quesooi, 3o mai 1698. 

Le roi fait demain ses dévotions. Je parlai hier de M. le 
doyen ' au père de La Chaise; il me dit qu'il avoit reçu 
votre lettre, me demanda des nouvelles de votre santé, et 
m'assura qu'il étoit fort de vos amis et de toute la famille. 
J'ai parlé ce matin à madamede Maintenon, et lui ai même 
donné une lettre que je lui avois écrite sur ce sujet, la 
mieux tournée que j'ai pu, afin qu'elle la pût lire au roi. 
M. de Chamlai , de son côté , proteste qu'il a déjà fait 
meiveilles, et qWil a parlé de M. le doyen comme de l'homme 
du monde qu'il esdmoit te plus, et qui méritmt le mieux 
les grâces de sa majesté. Il furomet qu'il reviendra encore 
ce soir à la diarge. Je l'ai.échauffé dé tout mon possible, 
et l'ai assuré de votre reconnoîssanee et de celle de M. le 
doyen et de MM. Dongois. Voilft,mon cher monsieur^ 
oii la chose en est. Le reste est entre les mains du bon Dieu , 
qui peut-être inspirera le roi en notre faveur. Nous en sau- 
rons demain davantage. 

Quant à nos «xdonnances, M. de Pontchartrain me 
promit qu'il nous les feroit payer aussitôt après le départ 



> L'abbé Boileau, frère de M. Despréaux. H étoit alors 'doyen 
à Sens , et on obtint pour lai un canonicat de la $ainte*Ghapelie. 
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idu roi. G est à yous de faire vos sollicitations, soit par 
M. de Pontchartraln le fils^ soit parM. Fabbé Bignon. 
Croyez-vous que yous fissiez mal d aQer yous-méme une 
fois chez lui ? Il est bien intentioané ; la somme est petite : 
enfin on m'assure qu'il faut presser, et qull n'y a pas un 
mioment à perdre. Quand yous aurez arraché cela de lui , 
il ne yous en youdra que plus de bien. 

Il fiiudroit aussi yoir ou faire yoir M. de Bie, qui est le 
meilleur homme du monde, et qui le feroit souvenir de 
yous quand il fera Tétat de distribution. Au reste, j'ai été 
obligé de dire ici, le mieux que j'ai pu, quelques-uns des 
vers de votre satire à M. le prince. Nosti hominem. Il ne 
parle plus d autre chose, et il me les a redemandés plus de 
dix fois. 

M. le prince de Conti voudroit bien que vous m'en- 
voyassiez ^histoire du lieutenant criminel, dont il est 
sur-tout charmé. M. le prince etlui ne font que redire les 
deux vers : La mule et les chevaux au marché ^ etc. Je 
vous conseille de m envoyer tout cet endroit^ et quelques 
autres morceaux détachés^ si.vous pouvez : assurez-vous 
qu'ils ne sortiront point de mes mains. M. le prince n'est 
pas moins touché de ce que j'ai pu retenir de votre ode. 
Je ne suis point surpris de la prière que M. de Pontchar- 
traln le fils vous a faite en fstveur de F.... > Je savois bien 
qu il avoit beaucoup d'inclination pour lui^ et c'est pour 
cela même que M.. de La Loubère n en a guère. Mais enfin 



' Fontenelle. 
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TOUS ayez très bien répondu, et pour peu que F.... se 
reconnoisse, je vous conseillerois aussi de lui faire grâce : 
mais, à dire vrai, il est bien tard, et la stance a fait un 
furieux progrès. 

Je n'ai pas le temps d'écrire ce matin à M. de La Cha- 
pelle. Ayez la bonté de lui dire que tout ce qu'il a ima- 
giné et vous aussi sur Tordre de saint Louis me paroît 
fort beau; mais que pour moi je voudrois simplement 
mettre pour type la croix même de saint Louis, et la lé- 
gende Ordo militarisj etc. Cheicherons-nous toujours de 
l'esprit dans les choses qui en demandent le moins? Je 
vous écris tout ceci avec une rapidité épouvantable , de 
peur que la poste ne soit partie. 
' Il fait le plus beau temps du monde. Le roi^ qui a eu 
une fluxion sur la gorge, se porte Uen : ainsi nous serons 
bientôt en campagne. Je vous écrirai plus à loisir avant 
que de sortir du Quesnoi. 



LETTRE XXXIV. 

/A RACINE. 

Paris I 4 juin 1693. 

V 

Je vous écrivis hier au soif que assez longue lettre, et 
qiii étoit toute remplie du chagrin que j'avois alOTS, causé 
par lin tempérament sombre qui me dominott, et par un 
reste dé maladie; mais je vous en écris une aujourdliui 
toute pleine de la joie que m'a causée l'agréabl^ nouvelle 
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que j'ai reçue. Je ne saurois vous exprimer lallégresse 
qu'elle a excitée dans toute ma Êimille : elle a fait changer 
de caractère à tout le monde; M. Dongois le greffier est 
présentement un homme jovial et folâtre; M. Tabbé Don- 
gois, un bou£bn et un badin : enfin il n'y a personne qui 
ne se signale par des témoignages extraordinaires de plai- 
sir et de satis&ction , et par des louanges et des exclama- 
tions sans fin sur votre bonté, votre générosité, votive 
amitié, etc. 

Â mon sens néanmoins , celui qui doit être ie plus sa* 
tisfiit, c est VdBs; et le contentement que vous devez ^voir 
en vous -mène d'avoir obligé si efficacement dans cette 
affaire tant de personnes qui vo«s estiment et qui vous 
honorent depuis si long -temps, e$t un plaisir d'autant 
plus agréable qu il ne pnaoèâe que de ia vertn , et que les 
âmes du commwi ne sauroîcitt ni se l'attirer ni le sentir. 
Tout ce dont j'ai à vous prier maintenant , c est de me 
mander les démarches que vous croyez qu'il faut que je 
fasse à l'égard du roi et du père de La Chaise ; et non seu- 
lement s'il faut, mais à peu près ce qu'il faut que je leur 
écrive. 

M. le doyen de Sens ne sait encore rien de ce qu'on a 
fait pour lui. Jugez de sa surprise quand il apprendra 
tout àim c«ap le bien iiçprévu et excessif que vous lui 
avez fait. Ce que j'admire le plus ^ c'eit la féHcité de la 
circonstance qui a fait que, demandant pour lui la moindre 
de toutes les cbanoinies de la Sainte -Chapelle, nous lui 
avons obtenu la meilleure. O factum benè ! Vous pouvei 
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compter que vous aurez désormais en loi un homme qui 
disputera avec moi de z^e et d'amitié pour vous. 

J'ayoîs résolu de ne vous envoyer la suite de mon ode 
fur Namur que quand je Faurois mise en état de n avoir 
plus besoin que de vos corrections ; mais en vérité vous 
m'avez fait trop de plaisir pour ne pas satis£dre sur-le- 
champ la curiosité que vous avez peut-Atre conçue de la 
voir. Ce dont je vous prie , c est de ne la montrer à per- 
sonne, et de ne là point épargner. J y ai ha«aidé des choses 
f(Nrt neuves, jusqu'à parW de la pluiae Uanche que le roi 
a sur son chapeau. Mais, à mm avis, pour trouver des 
expiassions nouvelles en vers, il faut parler de choses qui 
n aient point été dites en vers. Vous en jugerez , sauf à 
tout changer si cela vous déjdait (. 

L'ode sera de dix -huit stances, cela &it cent quatre- 
vingts vers. Je ne croyois pas aUer si loin. Voici ce que 
vous n'avez point vu. Je vais k mettre sur 1 autre feuillet 

• Déployez toutes vos rages , 

Princes, vents, peuples, frimas} 
Ramasses tous vos nuages , 
Rassemblez tous vos soldats : 
Malgré vous Namur en poudre 
S'en va tomber sous la foudre 



On voit par cette lettre , et par celle dans laquelle Racine 
demande k Boileau son avis sur un âe ses cantiques spirituek, 
de quelle manière ces deux amlls te eonsnltoient mutuellement 
sur leurs ouvrages. 
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Quî domta Lille; Gonrtrai, 
Gand la constante Espagnole , 
Luxembourg, Besançon, Dole, 
l^res, Mastrickt et Cambrai. 

Mes présages s'accomplissent : 
Il commence à ckanceler; 
Je vois ses murs qui frémissent. 
Déjà prêts à s'écrouler. 
Mars en feu, qui les domine, 
De loin souffle leur ruine ; 
Et les bombes, dans les airs 
Allant cbercber le tonnerre , 
Semblent, Tombant sur la terre. 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 

Approcbez, troupes altières 
Qu'unit un même devoir : 
A couvert de ces ritières, 
Venez, vous pouvez tout voir.. 
Contemplez bien ces approches,. 
Voyez détacher ces roches, 
Voyez ouvrir ce terreîn, 
Et dans les eaux, dans la fkmme, 
Louis, à tout donnant l'Orne, 
Marcher tranquille et serein. 

Voyez dans cette tempête 
Par-tout se momtreir aux yeux 
La plume qui ceint sa léte. 
D'un cercle si glorieux. 
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A sa blancheur remarquable, 
Toujours un sort favorable 
S'attache dans les combats ; 
Et toujours avec la Gloire , 
Mars, et sa sœur la Victoire, 
Suivent cet astre à grands pas. 

Grands défenseurs de l'Espagne, 
Accourez tous, il est temps. 
Mais dëjà vers la Mëhaigne, 
Je vois vos drapeaux flottants. 
Jamais ses ondes craintives 
N'ont vu sur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s'amasser. 
Marchez donc, troupe héroïque; > 
Au-delà de ce Granique 
Que tardez-vous d'avancer ? 

Loin de fermer le passage 
A vos nombreux bataillons, 
Luxembourg a du rivage 
Recule ses pavillons. * 
Hë quoi ! son aspect vous glace ! 
Où sont ces chefs pleins d'audace, 
Jadis si prompts à marcher. 
Qui dévoient de la Tamise 
Et de la Brave soumise 
Jusqu'à Paris nous chercher? 



' On trouve ici plusieurs vers que l'auteur a changés. 
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Cependant Tcflroi redouble 

Sur les remparts de Namur : 

Son gouverneur, qui se trouble, 

S'enfuit sous son dernier mur. 

Déjà jusques à ses portes 

Je vois nos fik'cs cohortes 

S'ouvrir un large chemin ; 

Et sur des monceaux de piques, 

De corps morts, de rocs, de briques ^ 

Monter le sabre à la main. 

Cen est fait, je viens d'entendre 
Sur les remparts éperdus 
Battre un signal pour se rendre. 
Le feu cesse, ils sont rendus. 
Rappelez votre constance , 
Fiers ennemis de la France { 
Et, désormais gracieux. 
Allez à Liège, à Bruxelles, 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux. 

Pour moi que Phëbus anioM 
Denses transports les plus doux, 
Rempli de ce dieu sublime , 
Je vais, plus hardi que vous^ 
Montrer cfue, sur le Parnasse, 
Des bois fréquentés d'Horace 
Ma muse sur son déclin 
S%it eiieor les avenues ^^ 
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£t des sources inconnues 
A l'auteur de Saint-Paulin* 

Je vous demande pardon de la peine que vous aurez 
peut-être de déchiffrer tout ceci , que je vous ai écrit sur 
«n papier qui boit. Je vous le récrirois bien; mais il est 
près de midi, et j'ai peur que la poste ne parte* Ce sera 
pour une autre fois. Je vous embrasse de tout mon cœur». 



LETTRE XXXV. 

AU MÊME. I 

Ptons, 6 juin 1693'. 

Je vous écrivis hier ^ , avec toute la chaleur qu mspire 
une méchante nouvelle, le refus que fait l'abbé de Paris 
Ae se démettre de sa chanoinie. Ainsi vous jugez bien par 
ma lettre que ce ne sont pas à Theure qu'il est des remercî- 
meats que je médite, puisque je suis même honteux de 
ceux que j'ai déjà faits. A vous dire le vrai, le contre-temps 
est fâcheux ; et quand je songe aux chagrins qu'il ma déjà 
causés, je voudrois presque n'avoir jamais pensé à ce bé- 

*■ On Terra d^» la lettre suivante que Boileau reconnut bien- 
tôt des négligence* qui lui étoient échappées dans le morceau 
précédent, et qu'il a eu grand soin de corriger. Les meilleurs 
poëtes ne s*en aperçoivent pas" dans la chaleur d% la compa> 
•ition. On sait que Boileau composa cette ode en 1693. 

* Cette lettre 9st perdue. 
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néfice pour mon frère; je n aurois pas la douleur de voir 
que vous vous soyez peut-être donné tant de peine si inu- 
tilement. Ne croyez pas toutefois , quoi qu'il puisse arri« 
ver, que cela diminue en moi le sentiment des obligations 
que je vous ai. Je sens bien quil n'y a qu'une étoile bizarre 
et infortunée qui pût empêcher le succès d une afiaire si 
bien conduite , et où vous avez également signalé votre 
prudence et votre amitié. 

Je vous ai mandé par ma dernière lettre ce que M. de 

» 

Pontehartrain avoit répondu à M. labbé Renaudot tou- 
chant nos ordonnances, comme il a fait de la distinction 
entre les raisons que vous aviez de le presser et celles que 
j'avois d'attendre. 

Je ne douté {>oint, monsieur^ que vous ne soyez à la 
veille de quelque grand et heureux événement ; et, si je ne 
me trompe , le roi va faire la plus triomphante cam- 
pagne qu'il ait jamais faite. Il fera grand plaisir à M. de 
La Chapelle, qui, si nous len voulions croire, nous en- 
gageroit déjà à imaginer une médaille sur la prise de Bru- 
xelles, dont je suis persuadé qu'il a déjà fait le type en lui- 
même^ 

Vous m'avez fort réjoui de me mander la part qu a ma- 
dame de Maintenon dans notre affaire. Je ne manquerai 
pas de me donner l'honneur de lui écrire; mais il faut au- 
paravant que notre embarras soit éclairci, et que je sache 
s'il faut parler sur le ton gai ou sur le ton triste. 

Voici la quatrième lettre que vous devez avoir reçue de 
moi depuis six jours. Trouvez bon que je vous prie epcora 
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ici de ne rien montrer à personne du firagment informe 
que je vous ai envoyé^ et (jui est tout plein des négligences 
d un ouvrage qui n'est point encore digéré. Le mot de voir 
y est répété par-tout jusqu'au dégoût, Lastance : Grands 

■ 

défenseurs de l'Espagne ^ etc. rebat cel],e qui dit : Appro^ 
chez, troupes aliières , etc. Celle sur la plume blanche du 
roi est encore un peu en maillot, et je ne sais si je la lais^ 
serai avec Mars, etsasœur la Victoire. J'ai déjà retouché 
à tout cela; mais je ne yeux point lachever que je n'aie 
reçu vos remarques , qui sûrement m'éclaireront encore 
l'esprit; après quoi je vous enverrai l'ouvrage complet 

Mandez- moi si vous croyez que je doive parler de 
M. de Luxembourg. Vous n'ignorez pas combien notre 
maitre est chatouilleux sur les gens qu'on associe à ses 
louanges. Cependant j'ai suivi mon inclination. Adieu , 
moiU cher monsieur. Croyez qu'heureux ou malheureux , 
gratifié ou, non gratifié, payé ou non payé, je serai toa^ 
jours tout à vous. 



LETTRE XXXVL 

A BOILEAU. 

Gemblours, 9 juio i6g3* 

J'avois commencé une grande lettre où je prétendois vous 
dire mon sentiment sur quelques endroits des stances 'que 



> Quelques stances de Tode sur la prise de Namur. 
Racins. 5. la 
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vous m'avez envoyées : maïs comme j'aurai le plaisir At 
vous revoir bientôt, puisque nous nous en retournons i 
Paris, j'àîme mieux attencbre à votis dire de vive voix tout 
ce ^ue j avois à vous mandeh Je Vous dirai seulement èh 
uti mot que les stances m'ont paru très belles et très dignes 
de celles qui les précèdent, à quelque peu de répétitions 
près , dont vous vous êtes aperçu vous-mêtae. 

Le roi feit un grand détachement de ses armées , et 
renvoie en Allemagne avec Monseigneur. H a jugé qu'il 
falloit profiter de ce côté-là d\in commencement de cami* 
pagne qui paroît si fatorabfe, d'autant plus que le prince 
d'Orangie s^opîniâtrânt àdeiheUreir sous de grosses places 
et derrière des canaux et des rivières, la guêtre auroit pu 
devenir ici fort lente, et peut-être moins utile que ce 
qu'on peut âiiré au-delà du Rhin. 

Nous allons demain coucher à iVamur. M. de Luxem* 
bouiç demeuré €h ce pays-ci avec une armée capable non 
seulement de faire tête aux ennemis , mais tnéme de leur 
donner beaucoup d'embarras. Adieu , mon cher mon- 
sieur ^ je me Êds ujd grand plaisir de vous embrasser bien- 
tôt. 



ET DE BOILEAU. 179 

» 

• • • I 

LETTRE XXXVIL 

AU MÊME. 

Au Quesnoi , le . . . iuin 1 693, 

Vous verrez, par la lettre que j'écris à M. l'abbé Dongois, 
les obligations que vous ayez à sa majesté* M. le doyen est 
chanoine de la Sainte-Chapello, et est biçn mieux encore 
que je n ayois demandé. Madame de Maintenonm achargé 
de vous bien j&ire ses- baisemains. Elle mérite bien que 
vous lui fassiez quelque remerctment , ou du moins que 
vous &S5iez d elle une mention honorable qui la distingui^ 
de tout son sexe , comme en etkt elle en est distinguée d^ 
toute manière. Je suis content au dernier point ^-ll> d^ 
Ghandai, et il faut absolument que vous lui ^^éGrivier} 
wssi-bien quau père de L^ Chaise , qui a très bien servi 
M. le doyen. Tout le monde m'a chargé ici de vous&ire 
ses compliments , entre autres M^ de Cayoie et M. de Se- 
rignan. M. le prince ilç.Cooti même ma témpigné pendre 
beaucoup de part à votre joie. Nous paitons m^rdi matin 
pour aller camper sous.Mons. Le roi se mettra à la t&te de 
Tarmée de M. de Boufflers *, M, de JLuxembourg ^veç la 
eienne nous côtoiera de fort près, iie roi envoie les d^mes 
i Maxibeuge. Ainsi nous voilà à la veille de grandes nou- 
velkfiu Je vous donne le bon xht , et suis wtièrement à 
yow. 

Songez à nos ordonnances. Prenez ausisi la peine df 
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recommander à M. Dongois le petit Mercier, valet -de- 
chambre de madame de Main tenon. Il voudroit avoir pour 
commissaire pour la conclusion de son aflaire^ouM.Fabbé 
Bninet, ou M. Tabbé Petit Si cela' se peut faire dans les 
règles, et sans blesser la conscience, il faudroit tâcher de 
lui faire avoir ce c[ull demande. 



LETTRE XXXVIII. 

A RACINE. 

Paris, i3 juin 1693. 

Je ne suis revenu que ce malin d*Auteuil, où j'ai été passer 
durant <juatre jours la mauvaise humeur que m'avoit don- 
née le bizarre contre- temps qui nous est arrivé dans Taf- 
feire de la chanoinie. J'ai reçu en arrivant à Paris votre 
dernière lettre, qui m'a fort consolé, aussi-bien que celle 
que vous avez écrite à M. Tabbé Dongois. 

J'ai été ftwt surpris d'apprendre que M. de Chamlai 
û'avoit point encore reçu le compliment que je lui ai envoyé 
sur-le-champ, et qui a été porté à la poste en même temps 
que la lettre que j'ai écrite au révérend père de La Chaise, 
Je lui en écris un nouveau, afin qu'il ne me soupçonne 
pas de paresse dans une occasion où il ma si bien marqué 
et sa bonté pour moi, et sa diligence à obliger mon frère. 
IVIais, de peur d'une nouvelle méprise, je vous Tenvoie^ 
ce compliment , empaqueté dans ma lettre, afin que vouiS 
le lui rejidiez en main propre. 
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Je ne saurois vous exprimer la joie que j'ai du retour du 
roi. La nouvelle bonté que sa majesté m^a témoignée, en 
accordant à mon frère le bénéfice que noufi demandons, a 
encore augmenté le zèle et la passion très sincère que j'ai 
pour elle. Je suis ravi deVoir que sa sacrée personne ne 
sera point en danger cette campagne; et, gloire pour 
gloire , il me semble que les lauriers sont aussi bons à 
cueilUr sur le Rhin ei sur le Danube que sur TEscaut et 
sur la Meuse. Je ne vous parle point du plaisir que ^'aurai 
à vous embrasser plus tôt que je ne croyois-,.car cela va sans 
dire. 

Vous avez bien. &U de ne me point envoyer par écrit 
vos remarques sur mes stances, et d'attendre à m'en en- 
tretenir que vous soyez de retour, puisque, pour en bien 
jiiger , il faut que je vous aie communiqué auparavant les 
différentes manières dont je les puis tourner, et les retran- 
chements ou les augmentations que j y puis faire. 

Je vous prie de bien témoigner au: révérend père de La 
Chaise l'extr^e isconnoissance que j'ai de toutes ses 
bontés. Nous devons encore aller lundi prochain, M.Don- 
gois et moi, prendre madame Racine pour la mener avec 
nous chez M. d&Bie, qui ne doit être revenu de la cam- 
pagne que ce jour-là. 

J ai fait ma sollicitation pour vous à M. Fabbé Bignon. 
n m'a dit que c'étoit une chose un peu difficile k Theure 
cpi'il est d'être payé au trésor royal. Je lui ai représenté que 
vous étiez actuellesient dans le service, et qu ainsi vous 
éti^ au même droit que les soldats et les autres officiers 
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du roi, li ma avoué que je disois vrai , et s'est chargé d en 
parler très fortement à M. de Pontchartrain. Il me doit 
rendre réponse aujourd'hui à notre assemblée. ^Adieu le 
type de M. de La Chapelle sur Bruxelles* Il étoit pourtant 
imaginé fort heureusement et (ok à propos. Mais, à mon 
sens y les médailles prophétiques dépendent un peu du ha- 
sard, et ne sont pas toujours sûres de réussir. Nous voilà 
revenus à Heidelberg. Je propose pour mot, Hidelberga 
deleta; et nous verrons ce soir si on racceptera,oulesdeux 
vers latins que propose M. Charpentier, et qu'il trouve 
dun goût merveilleux pour la médaille. Les voici : ^Sér- 
vare patui, jyerderê snpossim rogas? Or, comment cela 
vient à Heidelberg , c^est à vous à le deviner; car ni moi , 
ni même, je crois , M. Charpentier, n'en savons rien. 

Je ne vous parle presque point, comme vous voyez, 
de notre chagrin sur la chanoinie, parceqwe vos lettres 
m'ont rassuré, et que d'ailleurs il n y a poiKt de chagtin 
qui tienne contre le bonhair que tous me £iites espérer 
de vous revoir bientôt ici de retour, Acbeu, mon cher 
monsieur. Aimez-moi toujours, et croyez qu'^ n y a per- 
sonne qui vous honore et vous révère plus que moi. 
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LETTRE XXXIX. 

Paris y )eudi au aoir 1693. 

Je ne saurois, mon cbçr monsieiiry vous exprimer ma 
surprise ^ et quoique j tussç les plus grandes espérances du 
mpndç^ je ne laissois pas encore de me défier de la for< 
tune de M. le doyen. C'est yousqui avez tout fait, puisque 
c'çst à vous que nous deyons l'heureuse protection de ma- 
dame de Maintenon. Tout mon embarras maintenant est 
^•. ... ... , , 

de sayoir comment je m'acquitterai de tant d'obligations 
que je vous ai. Je vous écris ceci de chez M. Dougois le 
greffier, qui est sincèrement transporté de joie, aussi-bien 
que toute notre âimille-, et,, de Thumeur dont j^ vous 
connois, je suis s^r que vous seriez ravi vous-même de 
voir combien d'un seul coup vous avez fait d'heureux. 
Adieu, mon cher monsieur : croyez qu'il n'y a personne 
qui vous aime plus sincèrement ni par [Jus de raisons que 
moi. Témoignez bien à M. de Cavaie la joie que j'ai de sa 
joie, et; à M. de Luxembourg mes profonds respects. Je 
vous donne h bon soir ^ et i^uis » autant que ;e le dois y tout; 
à vous. 



' I ■■■ ! 

I 
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LETTRE XL. , 

A BOILEAU. 

YenttllM, 9 juSkt 1693» 

Je vais aujourd'hui â Marly^ où le roi demeurera près 
d'un mois; mais je ferai de temps eu temps quek[ues 
voyages â Paris, et je choisirai les jours de la petite aca- 
démie. Cependant je suis bien fSlché que tous ne m ayez pas 
donné votre ode : j'aurois peut-être trouvé quelque occa- 
sion de la lire au roi. Je vous conseille même de me Ten* 
voyer. Il n'y a pas plus de deux lieues d'Auteuil â Marly. 
Votre laquais n'aura qu'à me demander et me chercher 
dans l'appartement de M. Félix. Je vous prie de renvoyer 
mon fils à sa mère : j'appréhende que votre grande bonté 
ne vous coûte un peu trop d'incommodité» Je suis entière- 
ment à vous. 






LETTRE XLL 

AU MÊME. 

Marijy 6 août aa matin, 169^ 

Je ferai vos présents ce matin. Je ne sais pas bien encore 
quand je vous reverrai , parcequ'on attend à toute heure 
des nouvelles d'Allemagne. La victoire de M. de Luxem- 
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bonrg^ est bien plus graacle que nous ne pensions y et nons 
n'en savions pas la moitié. Le roi reçoit tous les jours des 
lettres de Biruxelles et de mille autlres- eiadroits, par où il 
apprend que les^ ennemia n avoient pas une troupe en« 
semble le lendemain de la bataille; presque toute Tinfiin- 
terie qui restoit a^oit jeté ses armes. Les troupes hollan<- 
doises se sont la plupart enfuies jusqu en Hollande. Le 
prince d'Oraiatge^ qui pensa être pris , après avoir &it des 
merveilles, coucha le soir^Jul huitième, avec M. de Ba- 
vière;^ chez, un curé près de Loo..Nous avons pris vingt* 
cinq ou trente drapeaux, cinquante-cinq étendards, soi- 
xante-seize pièces de canon, huit mortiers, neuf pontons^ 
sans tout ce qui est tombé dans la rivière. Si nos chevaux , 
qui n avoient point mangé depuis deux fois vingt-quatre 
heures,^ eussent pu marcher^ il ne resteroît pas un corps 
de troupes aux ennemis.. 

Tout en vous écrivant il me vient en pensée de vous 
envoyer deux lettres,, une de Bruxelles, lautre de Vil- 
vorde , et un- récit du combat en général , qui me fut dicté 
hier au soir par M^d'Albergotti. Croyez que cest comme 
si M. de Luxembourg Taveit dicté lui-même. Je ne sais si 
vous le pourrez lire;.c^ en écrivant j'éteis accablé de 
sommeil, à peu près comme étoit M.Puy-Morin en écrif> 
xant ce bel arrêt sous M. Dongois '. Le roi est transporté 



* M. Dongois", étant obligé ^e passer la nuit à dresser le dis« 
positif d*un arrât d'ordre , le dictoit à M. Puj-Morin , frère de 
Botleau^ et M. Puj-Morin écrivoit si promptement , que M. Di»m 
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de joie, et tous ses miaistres, de la grandeur de cette 
acùoo. 

Vous me fèriez un fort grand plaisir, cpiand vous auKx 
tu tout cela, de lenvoyer bien cacheté, avec cette même 
lettre que je Toqs écris , à M. Tabbé Renaudot , afin qu'il 
ne tombe point dans linconyésieqt de Tannée passée. Je 
suis assuré qu il yops en aura obligation. Il pourra distri-^ 
buer une partie des choses que je vous euToie en plusieurs 
articles, tantôt sous celui de Bruxelles, tantôt sous celui 
dé Liandefermé , où M. de Luxembourg oampa le 3 1 juillet^ 
à demi4ieue du champ de bataille, tautèt même sous Tar^ 
ticle de Malines, ou de Vilvorde. 

Il saura d'ailleurs les actions des principaux partîéu- 
Tiers , comme , que M. de Chartres chargea trois ou quatre 
fois à la tête de divers escadrons^ cl 1^ débarrassé des 
ennemis , ayant blessé de sa main Tun d eux qui le vouloit 
emmener; le pauvre Vacoigne tué à soa côté*, M. d'Arci, 
son gouverneur, tombé aux pieds de ses chevaux, le sien^ 
ayant été blessé; La Bertiëre, son sous-gouverneur, aussi 
Uessé. M. le prinee de Conti chargea aussi plusieurs fois,, 
tantôt avec la cavalerie, tantôt avec Tin&nterie, et re* 
gagna pour la troisième fois le fameux village de Ner- 
winde, qui donne le nom à la bataille, et reçut sur la tête 

\ ^ . ^ ; : ^ 

gois étôit étonné que ce jeune homme eût tant de dispositioik 
pour la pratique. Après avoir dicté pendant deux heures, ii 
troulut lire Tarvét, et troulra que le jeune Puj-Mtrm 9>*ftV0ÎS 
«crii que le dernier mot de chaque phrase» 



r 
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on. conp de sabre d'un des ennemis j qu'il tua sur-le- 
champ. M. le duc cliargea de même, regagna la seconde 
fois le village à la tète de Finfanterie^ et combattit encore 
k la tète de plusieurs escadrons. M. de Luxembourg étoit^ 
dit*on,quclr[ue chose de plus quliumainy T<^at par-touC^ 
et même s opiniâtrant à continuer les attaques dans le 
temps que les j4us braves étoient rebutés y menant en per- 
sonne les bataillons et les escadrons i la charge* M. de 
MoQtmorenci, son fils aîné, après avoir combattu plii^ 
sieurs fois à la tête de sa brigade de cavalerie , reçût un coup 
de mousquet, dans le temp qu'il se mettait au-^vànt de 
son père pour le couvrir d'une décharge horrible -que les 
ennemis firent sur lui. M. le comte son firére a été blessé à 
la jambe, M. de La Roche-Guyon au pied, et tous les 
autres que sait M. Tabbé; M. le maréchal de Joyeuse 
blessé aussi à la cuisse , et xetQumant au combat après «a 
blessure. M. lecoiaréchal de ViUeroi entra dans les lignos 
eu retranchements, à la tâte de la maison du roi. 

Nous avons quatorze cents prisonniers, entre lesqu^ 
cent soixante-cinq officiers, plusieurs effi4»ers généraux, 
dont on aura sans doute donn4 les noms. On croit le 
pauvre Ruvigni tué , on a ses élendaids; et ce fut à la tête 
de son régiment de François que le prince d'Orange char- 
gea nos escadrons, en renversa quelques4ins, et enfin fiit 
renversé lui-même. Le lieutenant-colonel de ce régiment, 
qui fut pris, dit à ceux qui le prenoient, eh leur mon- 
trant de loin le prince d'Orange : <c Tenez, messieurs, 
voilà celui qu'il vous falloit prendre. » Je conjure M. labbé 
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Renaudot, quand il aura fait son usage de tout ceci^ de 
bien recacheter et cette lettre et mes mémoires, et de les 
renvoyer chez moi. 

Voici encore quelques particularités. Plusieurs géné- 
raux des ennemis étoient d avis de repasser d'abord la 
rivière. Le prince d'Orange ne voulut pas : l'électeur de 
Bavière dit qu'il falloit au contraire rompre tous les ponts, 
et qu'ils tenoient à ce coup les François. Le lendemain du 
combat M. dé Luxembourg a envoyé à Tirlemont, où il 
étoit resté plusieurs officiers ennemis blessés, entre autres 
le comte de Solms, général de Tinfanterie, qui s'est fait 
couper la jambe. M. de Luxembourg, au lieu de les faire 
transporter en cet état, s est contenté de leur parole, et 
leur a &it oifirir toutes sortesde rafraîchissements. »QueUe 
nation est la votre! » s'écria le comte de Solms, en par- 
lant au chevalier du Rozel : » vous vous battez comme 
des lions, et vous traitez les vaincus conAne s'ils étoient 
vos meilleurs amis. » Les ennemis commencent à publier 
que la poudre leur manqua tout à coup, voulant par-là 
excuser leur défaite. Ils ont tiré plus de neuf mille coups 
de canon, et nous quelque cinq ou six mille.. 

Je fais mille compliments à M. l'abbé Renaudot; et 
fexciterai ce matin M^deCroissy àempécher, s'il peut, h 
malheureux Mercure galant de défigurer notre victoire. 

Il y avoit sept lieues du camp d où M. de Luxembourg 
partit jusqu'à Nerwinde. Les ennemis avoient cinquante- 
cinq bataillons et cem soixante escadrons. 
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Denys d'Halicamasse, pour montrer que la beauté da 
style consiste principalement dans l'arrangement des 
mots, cite un endroit de l'Odyssée où Ulysse et Eumée 
étant sur le point de se mettre à. table pour déjeûner, 
Télémaque arrive tout à coup dans là maison d'Eumée v 
les chiens, qui le sentent approcher, n'aboient point,^mais 
remuent la queue ; ce qui fait voir à Ulysse que c'est quel- 
qu'un de connoissance qui est sur le point d'arriver. Denys 
d'Halicarnasse, ayant rapporté tout cet endroit, &it cette 
«'éflexion , que ce n'est point le choix des mots qui en &it 
l'agrément, la plupart de ceux qui y sont employés étant, 
dit-il, très vils et très bas, Ult^nçÀlmrtxêÙTitvttftlêt'Jmy mots 
qui sont tous les jours danis la bouche des moindres labou- 
reurs et des moindres artisans, et qui ne lisent pas de 
charmer par la manière dont le poëte a eu soin de les ar- 
ranger. En lisant cet endroit , je me suis souvenu que dans 
une de vos nouvelles remarques vous avancez que jamais 
on n'a dit qu'Homère ait employé un seul mot bas. C est 
i vous de voir si cette remarque de Denys d'Halicarnasse 
n'est point contraire à la v6tre , et s'il n'est point à craindre 
qu'on ne vienne vous chicaner là-dessus. Prenez la peine 
de lire toute la réflexion de 'Denys d'I{alicarnasse,quiin'a 
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paru très belle et merveSleusement exprimée; cest dans 
sou traité ^tf) a^^tmç itêfuHêtf, à la troisième page. 

J'ai £aiit réflexion aussi qu au lieu de dire que le mot 
Xânt est en grec un mot très noble, vous pourriez vous 
contenter de dire que c*est un mot qui n'a rien de bas, et 
qui est comme celui de cerf, de cheval , de brebis , etc. ; le 
très noble me paroit un peu trop fort. 

T(nit ce traité de Denys dlialicarnasse, dont je \iens 
de vous parler, et que je relus hier tout entier avec un 
grand plaisir^ me fit souyenir de l-exlréme impertinence 
de M. Perrault, qui avance que le tour des paroles ne £kit 
rien pour Téloquence, et qu'on ne doit regarder qu'an 
sens; et c'est pourquoi il prétend qu'on peut mieux jju- 
ger d'un auteur par son traducteur, quelque mauvais 
-qu'il soit, que par la lecture de l'auteur même. Je né me 
souviens point que vous ayez relevé cette extrayagance, 
qui TOUS donneroit pourtant beau jeu pour le tourner en 
ridicule. 

Pour le mot de /M^fTSw», qui a quelquefeis la signifi- 
cation que voussav«z, il signifie souvent converser sim* 
plement. Voici des exemples tirés de l'Écriture. Dieu dit à 
Jérusalem , dans Ëzéchiel , Congregabo tibi amatores tuos 
cum ifuibus commista es, etc. Dans le prophète Daniel^ 
les deux vieillards, racontant comme ils ont surpris Su- 
sanne en adultère, dirent, parlant d'elle et du jeune 
homme qu'ils prétendent qui étoit avec eHe , Vidimus eos 
pariîpr^^ommisten, Ib disent aussi à Susanne , ^s^^nrîr^ 
nobisf'^t commiscere nobiscum.YiÀik commisceri dans le 
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premier sens. Voici des exemples du second ;sens. Sain t Paid 
dit aux Corinthiens : Ne commiscearhini fornicariis: 
a N'ayez point de commerce avec les fomieàteurs. » Et 
expliquant ce qu'il a voulu dire par-là , il dit qu'il n Vntend 
point {Mirler des finiicateurâ qui sont parmi les gentils; 
autrement y àjoute^t^il, il fiiudroit renoncer à Tirre avec 
les hommes : mais quand jb tous aï mandé de n'aToii: 
point de commerce avec les femicateiirs^ Mn commis*^ 
ceri, j ai entebdu parler de ceux qui se pourroient trouver 
parmi 1^ fidèles; et non seulemetit av«c ks fornîcateurS) 
mais encore avec les avares et les usurpateurs du bîea 
d'autrui, etc. lien est de même du m^tcognoscere , qui 
se trouve dans ces deux sens en miUe endroits de VÈcri^ 
ture. 

Encore un coup, je me passerois de la fausse érudition 
de Tussanus , qui est trop clairement démentie par Ten* 
droitdes servantes de Pénélope. M. Perrault ne peut -il 
avoir quelque ami grec qui lui fournisse des mémoires? 
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ÂU MÊME. 

MoNsiEtm des Granges ma dit qu'il avoit fait signer hier 
hok ordonnances , et qu'on les feroit viser par le roi àprès- 
âemain; qu'ensuite il les enverroit à M. Dongoîs, de qui 
vous les pourrez retirer. Je vous prie de me garder la 



iga LETTRES DE RACINE 

mienne justju'à mon retour. Il n ^ a point ici de nouyettes. 
Quelques gens veulent que le siège de Casai soit levé j 
mais la chose est fort douteuse , et on n'en sait riea de 
certain* 

Six armateurs de Saint-Malo ont pris dix-sept vais- 
seaux d'une flotte marchande des ennemis, et un vaisseau 
de guerre de soixante pièces de canon. Le roi est en par- 
fidte santé, et ses troupes merveilleuses. 

Quelque horreur que vous ayez pour les méchants 
vers, je vous exhorte à lire Judith, et sur-tout la préface, 
dont je vous prie de me mander votre sentiment. Jamais 
je n'ai rien vu de si méprisé que tout cela lest en ce pays- 
ci; et toutes vos prédictions sont accomplies. Adieu, 
monsieur, je suis entièrement à vous. 
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AU MÊME. 

Venailles , 4 avril 1J696. 

Je suis très obligé au père Bouhours de toutes les honnê- 
tetés qu'il vous a prié de me Êdre de sa part et de la part 
de sa compagnie. Je n'avois point encore entendu parler 
de la harangue de leur régent : et comme ma conscience 
ne me reprochoit rien à Fégard des jésuites , je vous avoue 
que j'ai été un peu surpris que l'on m'eût déclaré la guerre 
chez eux* Vraisemblablement ce bon régent est du nombre 
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de ceux qui m ont très faussement attribué la traduction 
du Santolius pœnitens; et il s'est cru engagé d'honneur à 
me rendre injures pour injures. Si l'étais capable de lui 
vouloir quelque mal, et de me réjouir de la forte répri- 
mande que le père Bouboûrs dit qii'on liii a faite , ce seroit 
sans doute pour m'avoir soupçonné d'être l'auteur d'un 
pareil ouvragé : car pour' mes tragédies, je les abandonne 
volontiers à sa critique ; il y a long-temps que Qieu m'a 
fait la grâce d'être assez peu sensible au bien et au mal 
qu'on en peut dire, et de ne me mettre en peine que du 
compte que j aurai à lui en rendre quelque jour^ 

Ainsi ,, monsieur « vous pouvez assurer le père Bou- 
boûrs ^ et tous les jésuites de votre connoissânce, que, 
bien loin d être fâché contre le régent qui a tant déclamé 
contre mes pièces de théâtre, peu s'en faut que \e ne le re- 
mercie et d'avoir prêché une si bonne morale dans leur 
collège, et d avoir donné lieu à sa compagnie de marquer 
tant de chaleur pour mes intérêts ; et qu enfin , quand l'of- 
fense qu'il m'a voulu faire seroit plus grande, je l'oublie- 
rois avec la même facilité , en considération de tant d'au- 
tres pères dont j'honore le mérite, et sur-tout en considé- 
ration du révérend père de La Chaise, qui me témoigne 
tous les jours mille bontés, et à qui [e sacrifierois bien 
d'autres injures. Je suis , etc» 
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LETTRE XLV. 



AU MÊME. 



^ Foptainebleaa, 8 octobre 1697. 

Je vous demande pardon si j ai été si long-temps sans vous 
faire réponse ; mais j'ai vouIq avant toutes choses prendre 
un temps favorable pour recommander M. Manôhon> à 
M. de Barbezieux. Je lai fait; et il m'a fort assuré qu'il 
feroit son possible pour me témoigner la considération 
qu il avoit pour vous et pour moi. Il m'a paru que le nom 
de M. Manchon lui étoit assez inconnu^ et je me suis rap- 
jpelé alors qu'il avoit un autre nom dont je ne me souve- 
nois point du tout. J'ai eu recours à M. de La Chapelle, 
qui m*a fait un mémoire que je présenterai à M^de Barbe- 
zieux dès que je le verrai. Je lui ai dit que M. Tabbé de 
Louvois voudroit bien joindre ses prières aux nôtres, et 
je crois qu'il n'y aura point de mal qu'il lui en écrive un 
mot. 

Je suis bien aise que vous ayez donné votre^ épître à 
M. de MeauX; et que M. de Paris soit disposé à vous don- 
ner une approbation authentique. Vous serez surpris 
quand je vous dirai que je n'ai point encore rencontré 
M. de Meaux, quoiqu'il soit ici; mais je ne vais guère aux 

, ' Beau-^ère de Boileau. 
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heures où il va chez le roi , c'est-à-dire au lever et au cou- 
cher : d'ailleurs la pluie , presque continuelle , empêcho 
i^'on ne se promène dans les cours et dans les jardins, 
qui sont les endroits où Ion a coutume «le se rencontrer. 
Je sais seulement qu'il a présenté au roi Tordonnance de 
M. rarcheyéque de Reims: elle m'a paru très forte , et il y 
explique très nettement la doctrine qu%t condamne. Votre 
épitre ne peut qu'être très bien reçue ; et il me semble que 
vous n'ayez rien perdu pour attendre , et qu'elle paroitrs 
:^rt à propos. 

On a eu la nouvelle aujourd'hui que M. le prince dé 
Conti étoit arrivé en Pologne ' ; mais on n'en sait pas da- 
vantage^ n'y ayant point encore de courrier qui soit venu 
de sa part. M. Tabbé Renaudot vous en dira plus que je ne 
saurois vous en écrire. 

Je n ai pas fort avancé le mémoire dont vous me parlez'^ 
Je crains même d'être entré dans des détails qur l^nge* 
ront bien plus que je ne croyois. D'ailleurs, vous savez la 
dissipation de ce pays-ci. Pour m achever, j'ai ma^ seconde 
fille à Melun , qui prendra l'habit dans huit jours. J ai fait 
deux voyages pour essayer de la détourner de cette réso«* 
lution, ou du moins pour obtenir d'elle qu!elle différât en-' 
core six mob; mais je Tai trouvée inébranlable. Je souhaite 

^■l» III ■■ I -I. I ■ I ll « » ■ l» !■ I ■■ .1 l.l ■ ■ ■ ■»» 

' Il yenoît d'être élu roi de Pologne , mais il fut obligé dt 
revenir en France au commencement de l'année 1698 :i l'éiec^ 
teur de Saq^e ayant été élu par un aittce 'pa^ti lui enleya la cou* 
KOnne. 
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qu'elle se trouve ao^i beureme dans ce nouvel état qu'dU 
a eu d empressement pour y entrer. M. Tarchevéïpie de 
Sens s'est offisrt de venir Satire la cérémonie , et je n'ai pas 
osé refuser un tek honneur. J'ai écrit à M. l'abbé Boileau 
pour le prier d^ prêcher , et il a l'honnêteté de vouloir 
bien partir exprès de Versailles en poste pour me donner 
cette sa^is&ction'. Vous jugez que tout cela cause assez 
d'embarras à un homme qui s embarrasse aussi aisément 
que moi. Plaignez -moi un peu dans votre profond loisir 
d'Âutouil , et excusez si je n ai pas été plus exact à vous 
mander des nouvelles. La paix en a fourni d'assez consi^ 
dérables, et qui nous donneront assez.de matières pour 
nous entretenir quand j'ani-ai Thonneur de vous revoir. Ce 
sera au plus tard dans quinze jours, car je partirai deux ou 
trois jours avant le départ du roi« Je suis entièrement i, 
vous. 
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LETTRE XLVL 

A RACINE, 
> Aiitcuil, hoawredl 1697, 

JE croîs que vous serez bien aise d'être instruit de ce qui 
s'est passé dans la visité que nous avons , suivant votre 



' L'année suivante » M. Tarchey^que de Sens et M. l'atiïé Boi- 
leau fisent encore la cérémonie lorsque cette »ecopi4e fill« dm 
Bacine fit profession. On peut voir dans les lettres qu'il écrit )^ 
sou fils , en 1698 , des détails à ce sujet. 
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conseil y rendue ce matin j mon &ère le docteur de Sor- 
bonne et moi ^ au R. P. de La Chaise. Nous sommes arri* 
vés chez lui sur les neuf heures; et sitôt quon lui a dit 
notre nom , il nous a fait entrer. Il nous a reçus arec beau- 
coup d agrément., m'a interrogé, fort obligeamment sur 
Tétat de ma santé , et a paru fort content de ce q[ue je lui 
ai dit que mon incommodité n augmentoit point. Ensuite 
il a fait apporter des chaises, s'est mis tout proche de moi, 
afin que je le pusse mieux entendre , et aussitôt, entrant 
«n matière, m'a dit que vous lui aviez lu un ouvrage de 
ma façon où il y avoit beaucoup de bonnes choses ; mais 
que la matière que j'y trailois étoit une matière fort déli- 
cate, et qui demandoit beaucoup de savoir; qu'il àvoit au* 
trefois enseigné la théologie, et qu'ainsi il devoit être ins- 
truit de cette matière à fond; qu il falloit faire une grande 
différence de lamoùr afl^tif d avec l'amour effectif; que 
ce dernier étoit absolument nécessaire et entroit dans Tat^ 
trition , au lieu que l'amour affectif venoit de la eontritioa 
parfaite, et qu'ainsi il justifient par lui-même le pécheur, 
mais que l'amour effectif n'avoit d'eflfet qu'avec Tabso- 
lution du prêtre. Enfin il nous a débité en très bons 
termes tout ce que beaucoup dliabiles auteurs ^olastiques 
ont écrit sur ce sujet , sans pourtant dire, dommequelques- 
uns d'eux , que lamour de Dieu , absolument parlant , 
n'est point nécessaire pour la justification du pécheur. 
Mon firère ap{4audissoit à chaque mot qu'il disoit, parois* 
sant être enchanté de sa doctrine, et encore plus de sa ma- 
nière de renoncer. Pour moi , je suis demeuré dans le si- 
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lence. Enfin , lorsiju'il a cessé de parler ^ je lui ai dit que 
j ayois été fort surpris qu'on m'eût prêté des charités au- 
près de lui y et qu'on lui eût donné à entendre que j'avôis 
£tit un ouvrage contre les jésuites , ajoutant que ce seroit 
une chose bien étrange si soutenir i^'on doit aimer 
Dieu s'appeloit écrire contre les jésuites ; que mon firère 
avoit apporté avec lui vingt passages de dix ou douze de 
leurs plus Êimeux écrivains, qui soutenoient, en termes 
beaucoup plus forts que ceux de mon épitre , que pour 
être justifié il faut indispensablement aimer Dieu; qu'en? 
fin j'avoîs si peu songé à écrire contre les jésuites^ que les 
premiers à qui j'avois lu mon ouvi^ge, c'étoient six jésui- 
tes des plus célèbres, qui mavoient tous dit qu'un chré- 
tien ne pouvoit pas avoir d'autres sentiments sur lamour 
de Dieu que ceux que j'énonçois dans mes vers. Ta\ ajouté 
ensuite que depub peu j'avois eu Thonneur de réciter mon 
ouvrage à monseigneur Tarchevêque de Paris , et à mon- 
seigneur l'évéque de Meaux, qui en avoient tous deux pa- 
ru, pour ainsi dire, transportés; quavec tout cela néan- 
moins, si sa révérence croyoit mont>uvrage périlleux , je 
venois présentement pour le lui lire, afin qu'il m'instruisît 
de mes fautes. Enfin je lui ai fait le même compliment que 
je fis à monseigneur Tarchevêque lorsque j eus Thonneur 
de le lui réciter, qui étoit que je ne venois pas pour être 
loué , mais pour être jugé ; que je le priois donc de me prê- 
ter une vive attention , et de trouver bon même que je lui 
répétasse beaucoup dendroits. lia fort approuvé ma pro- 
position y, et je lui ai lu mon épitre très posément , jetant 
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àtt reste dans ma lecture toute la force et tout ragrémeut 
que j'ai pu. J oubliois de vous avertir que je lui ai aupa- 
rayant dit encore une particularité qui Ta assez agréable- 
ment surpris; c'est à savoir que je piétendois n'avoir pro- 
prement £ût autre chose dans mon ouvrage que mettre 
en vers la doctrine qu'il venoit de nous débiter, et Tai 
assuré que j'étois persuadé que lui-même n en discôn^ 
viendroit pas. Mais pour en revenir au récit de ma pièce , 
croùiez-vous, monsieur , que la chose est arrivée comme 
je l'avois prophétisée, et qu'à la réserve de deux petits 
scrupules qu'il vous a dit et qu'il nous a répété qui lui 
étoient venus au sujet de ma hardiesse à traiter en vers 
une matière si délicate, il n'a &it d'ailleurs que s'écrier 
« Pulchrè, benè , rectè , cela est vrai, cela est indubitable, 
voilà qui est merveilleux ; il ÙluI lire cela au roi ; répétez- ' 
moi encore cet endroit; est-ce là ce que M. Racine ma 
lu »? Il a été sur-tout extrêmement frappé de ces vers que 
vous lui aviez passés, et que je lui ai récités avec toute 
l'énergie dont je suis capable : 

Cependant on ue voit que docteurs , même audtèresy 
Qui , les semant par-tout, s'en vont pieusement 
De toute piété saper le fondement , etc. 

n est vrai que je me suis heureusement avisé dinsérer 
dans mon épître huit vers que vous n'avez point approu- 
vés, et que mon frère juge très à propos de rétablir. Les 
voici; c'est ensuite de ce vers : 

.Oui| dites-vous; allez, vous l'aimez, croyez-moi. 
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Qui £iit exactement ce que ma loi commande , 
A pour moi^ dit ce Bieu, l'amour que je demande* 
Fafte9*-le donc ; et, sâr qu'il nous veut sauver tous, 
Ne TOUS alaxmei^ point pour quelques vains dëgoâU 
Qufen sa fbrreur souvent la plus sainte ame ëpouve, 
Marcliet^ coures à lui ; qui le cherche le trouve ; 
Et plus de votre cœur il paroît s'écarter , 
Plus par vos actions songez à l'arrêter. 

n m'a fait redire trois fois ces huit vers. Mais je ne saurois 
TOUS exprimer avec quelle joie ^ (juels éclats de rire il a en- 
tendu la proàopopée de la fin. En un mot, fai si bien 
échauffé le révérend père, que, sans une visite que dans 
ce temps-là M. son frère lui est venu rendre, il ne nous 
laissoit point partir que je ne lui eusse récite aussi les 
deux autres nouvelles épîtres de ma Ëiçon que vous avez 
lues au roi : encore ne nous a-t-il laissé partir ^u'à la 
diarge que nous Tirions voir à sa maison de campagne ; 
et il s est chargé de nous faire avertir du jour où nous Ty 
pourrions trouver seul. Vous vojwz donc, monsieur, que 
si je ne suis pas bon poëte, il faut que j^ $oi^ bpn récita- 
teur. Après-avoir quitté le P, de La Chaise nous avons été 
voir le P. Gaillard, à qui j'ai aussi, comme vous pouvez 
penser, récité l'épitre. Je ne vous dirai point les louanges 
excessives qu'il m'a données : il m'a traité d homme ins- 
piré de Die^ , et m'a dit qu'il n'y avoit que des coquins 
qui pussent contredire mon opinion. Je lai fait ressouve- 
nir du petit théologien avec qui j eus une prise devant lui 
chez M. de Lamoignon. Il ma dit que ce théologien étoi( 
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le dernier des hommes ; que si sa société avoit à être fâ- 
chée, ce n'étoit pas de mon ouvrage, mais de ce que 
des gens osoient dire que cet ouvrage étoit fait contre 
les jésuites. Je vous écris tout ceci à dix heures du soir 
au courant de la plume. Je vous prie de retirer la copie 
que vous avez mise entre les mains de madame de ... . 
afin que je lui en donne une autre où Touvrage soit dans 
l'état où il doit demeurer. Je vous embrasse de tout mou 
cœur, et suis tout à vous. 

LETTRE XLYIL 

A BOILEAU. 

Paris, lundi ao janvier 1698. 

J'ai reçu une lettre de la mère abbesse de Port-Royal, 
qui me charge de vous fidre mille remerctments de vos 
épitres que je lui ai envoyées de votre part. On y est 
charmé et d^ Tépitre de TAmour de Dieu, et delà ma- 
nière dont vous parlez de M, Arnauld : on voudroit 
même que ces épttres ftissent imprimées en plus petit 
volume. Ma fille aînée , à qui je les ai aussi envoyées , a été 
transportée de joie de ce que vous vous souvenez encore 
d elle. Je pars dans ce moment pour Versailles , d'où je ne 
reviendrai que samedi. J'ai laissé à ma femme ma quitr 
tance pour recevoir ma pension d'homme de lettre»» 

Fin DES LETTRES DE RAGHiB ET DE BOILEAU, 
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LETTRE PREMIÈRE. 

Fontainebleau, i5 novembre X691. 

IVloiï cher fils, vous me faites plaisir de me mander des 
nouvelles : mais prenez ^arde de ne les pas prendre dans 
la gazette de Hollande; car, outre que nous les avons 
comme vous j vous y pourrie^ apprendre certains termes 
qui ne valent rien, comme celui de recruter, dont vous 
vous servez, au lieu de quoi il faut dire faire des recrues. 
Mandez-moi des nouvelles de vos sœurs : il est bon de di- 
versifier un peu, et de ne pas vous jeter toujours sur Tir- 
lande et sur TAllemagne. 

Le combatde M. de Luxembourg! a été bien plus con < 
sidérable qu*on ne le croyoit d'abord. Les ennemb ont 
laissé treize cents morts sur la place, et plus de quinze 
cents prisonniers, parmi lesquels on compte près de cent 
officiers. On leur a pris aussi trente -six étendards ; et ils 
avouent encore qu'ils ont plus de deux mille blessés dans 

' A Leuie en 1691, 
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leur armée. Cette victoire est fort glorieuse. La maison du 
roi a fait des choses incroyables y n'ayant jamais chargé 
lenne^i qu'à eoups d'épée. On dit que chaque cavalier est 
revenu avec son épée toute sanglante. On a appris ce ma- 
tin que M. de 6oufflers avoit battu aussi l'arrière -garde 
d'un corps d'Allemands qui étoicnt auprès de Dinant. 
Écrivez-moi toujours; mais que cela n'empêche pas votre 
chère mère de m écrire, car je serois trop fâché de ne point 
recevoir de ses lettres. Adieu , mon cher enfant : embras^ 
sez-la pour moi , et faites mes baisemains à vos sœurs. 



LETTRE IL 

* — 

Ad camp dbvant Namur, 3i mal 1692. 

Votjs avez pu voir, mon cher enfant, par les lettres 
que j'écris à votre mère , combien je suis touché de votre 
maladie ' , etla peine.extréme que je ressens de n'être pas 
auprès de vous pour vous consoler. Je vois que vous pre- 
nez avec beaucoup de patience le mal que Dieu vous en- 
voie , et que vous êtes exact à faire tout ce qu'on vous dit : 
il est très importatu pour Vous d'^re docile. J'espère qu'a-» 
vec la grâce de Dieu il ne vous arrivera aucun accident : 
c'est une maladie dont peu de personnes sont exemptes | 
et il vaut mieux en être attaqué à votre agis qu'à un âge 



* Vojez ta lettre à Boileau du 3 juin 169a* 
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plus avancé. J'aurai une sensible joie de recevoir de vos 
lettres : ne m'écrivez que quand vous serez entièrenieut 
hors de danger , parceque vous ne pourriez écrire sans 
nuire à votre santé* Quand je ne serai plus inquiet de 
votre mal , je vous écrirai des nouvelles du siège de Na« 
mur. 11 y a lieu d'espérer que la place se rendra bientôt; 
et je m en réjouis d'autant plus que cela' pourra fiae mettra 
en état de vous revoir bientôt à Paris^ Adieu , mou cher, 
en&nt : oflBrez bien au bon Dieu tout le mal (fxé vous 
souifirez, et remettez-vous entièrement à sa sainte volonté. 
Assurez -vous qu on ne peut vous aimer plus que je vous 
aime j et que j'ai une fort grande impatieâce*de vous cm* 
brasser. 



LETTRE III. 



Au camp devant Ramur, lo juin 1691. 

* 



Y OU S pouvez juger par toutes les inquiétudes que m'a 
causées votre maladie combien j'ai de joie de votre gué- 
rison. Vous avez beaucoup de grâces à rendre à Dieu de 
ce qu'il a permis qu'il ne vous soit arrivé aucun fâcheux 
accident y et que la fluxion qui vous étoit tombée sur les 
yeux n aitpoint eu de suite. Je loue extrêmenumt la recou^ 
noissance que vous témoignez pour tous les soins que 
votre mère a pris de vous. J'espère que vous ne les- ou* 
Uierez jamais, et que vous vous acquitterez de toutes kâ 
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obligations que vous lui avez par beaucoup de soumission 
à tout ce qu'elle désirera de vous. Votre lettre m'a fait 
beaucoup de plaisir ; elle est fort sagement écrite, et c'étoit 
la meilleure et la plus agréable marque que vous me pus- 
siez donner de votre guérison : mais ne vous pressez pas 
encore de retourner à Tétude. Je vous conseille de ne lire 
que des choses qui vous fassent plaisir, jusqu'à ce que le 
médecin vous donne permission de recommencer votre 
travail. Faites bien des amitiés pour tifoi à M. votre pré- 
cepteur, et faites en sorte qu'il ne se repente point de 
toutes les peines qu'il a prises pour vous. J'espère que 
j'^aurai Uentôt le plaisir de vous revoir, et que la reddi- 
tion du château de Namur suivra de près celle de la ville. 
Adieu, mon cher fils, faites bien mes compliments à vos 
sœurs : je ne sais pourtant si on leur permet de vous 
rendre visite ; attendez donq à leur faire mes compliments 
quand vous serezen état de les voir. 

■jh ^i m - I ■ II— I ' .I • I , I ■ ■ !■ ■ „ I. I . . .p 

LETTRE IV. 

FontainebleaQ', 5 octobre i6^a. 

JLiA. relation que voua m'avez envoyée m'a beaucoup di« 
verti, et je vous sais bon gré d'avoir songé à la copier pour 
m'en Êiire part. Je l'ai montrée à M. de Montmorenci et à 
M. de«Chevreuse. Je suis toujours étonné quon vous 
SODUtre eii.rhétoriquq les.&Ues de Phèdre^ qui semUenl 
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une lecture plus proportionnée à des gens moins avancés. 
11 faut pourtant s en fier à M. RoUin , qui a beaucoup de 
jugement et de capacité. On ne trouve les fiJ>les de M. de 
La Fontaine que chez M. Thierry ou chez M. Barhin : 
cela m'embarrasse un peu, parceque j'ai peur qu'ils ne 
veuillent pas prendre de mon argent. Je voudrois que 
vous pussiez emprunter ces tables à quelqu'un jusqu'à 
mon retour. Je crois que M. Despréaux les a , et en ce cas 
il vous les prélercHt volontiers, ou bien votre mère ^our- 
roit aller avec vous sans façon chez M. Thierry, et les lui 
demander en les payant Adieu, mon cher fils. Dites à vos 
sœurs que je suis fort aise qu elles se souviennent de moi , 
et qu'elles souhaitent de me revoir. Je les exhorte à bien 
servir Dieu, et vous sur-tout, afin que pendant cette an- 
née de rhétorique il vous soutienne et vous fasse la grâce 
de vous avancer de plus en plus dans sa connoissance et 
dans son amour. Croyez-moi, c'est là ce qu il y a de plus 
solide au monde ; tout le reste est bien frivole. 



■«•■■ip 



LETTRE V. 



Fontainebleau'» 20 octobre i6ga< 



Vous me rendez un très bon compte de votre étude et 
de votre conversation avec M. Despréaux ». Il serôit bien 

< Yqjmz la lettre à Boileau D'esprêauz du 16 octobre 1^9». 
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i 5oahaiter pour vous que yovls pusaiez être soHvenCea si 
bonne compUgnie ^et vousen pourriez retirer un fort graofd 
avantage ^ pourvu qu'avec un homme tel que M. Des* 
préaux vous eussiez plus de ^in d'écouter que de parler. 
Je sais assez satisfait de votre version; mais je Hé puis 
guère juger si elle est bien fidèle, n ayant apporté ici que 
le premier tome des lettres à Atticus, au lieu du second 
que je pensois avoir apporté : je ne sais mâme si je ne Taî 
point perdu j car j'étois comme assuré de lavoir ici parmi 
inès livres. Pour plus grande sûreté , choisissez dans quel* 
qu'un des six premiers livres la première lettre que vous 
voudrez traduire; mais sw-tout choisissez-en une qui ne 
soit pas sèche comme celle que vous acvet prise; où il n est 
p*esqtie parlé que d'affaires d'intàc^ôt. Il y en a tant de 
belles sur Fétat oii étoit alors la république, et sur les 
choses de consequenoe qui se passoient à Rome! Vous ué 
lirez guère d'ouvrage qui vous soit plus utile pour vou$ 
former lesprit et le jugement ; mais sur-tout je vous con* 
seille de ne jamais traiter injurieusement un homme aussi 
digne d'être respecté de tous les siècles que Cîcénm. H ne 
vous convient point à votre flge, ni même à personne j de 
lui donner ce vilain n'om de poltron : souvenez -vous 
toute votre vie de ce passage de Quintilien , qui étoit lui- 
même un grand personnage : Ille se profecisse sciât cui 
Cicero tkMà plaeebit. Ainsi vous auriez mieux fait de 
dire simplement qu il n etoit pas aussi brave et aussi intré^ 
pide que Gaton : je vous dirai même que si vous aviez 
bien lu la vie de Cicéron daus Plutarque , vous auriez va 
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qvL il mourut en fort braye homiae, et qu'apparemment il 
ji auroit pa^s fait tant de lamentatiops que vous si AI, Car» 
meline lui eût oettoyé les dents, A<}ie^, piox| cher SU. 
Faites souvenir votre mèr^ qu'il &ut entretenir w peu 
d'eau dan^ mon cabinet de peur que les souris ne ravagent 
«nés livrer. Quand vous m'écrirez^ vous pourras vou» 
dispenser de toute? ce^ çéréijioniç&et de votre très h^mbl^ 
^er^fiteiipp Je connais loême assez votre ^itor? s^iqs ^^ 
vous soyez obligé de iinettre votre nom» 



■ MU I 



LETTRE VI. 

Je voulois presque me donner la peine de corriger votre 
version, et vous la renvoyer en Tétat où il faudroît qu'elle 
fàt ; mais j ai trouvé que cela me prendroit trop de temps 
il cause de la quantité d'endroits od vou5 n'ave? pas at- 
trapé le sens. Je vois bien que les épitres de Cicéron sont 
encore trop difficile^ pour vous, parcequ^ pour les bien en^ 
tendre il faut posséder parfaitement l'histoire de ce temps* 
là, et que vous ne la savez point. Ainsi je trouverois plus 
à propos que vous me fissiez à votre loisir une version de 
cette bataille de Trasj'mène,dont vous avez été sï charmé, 



^■^■^^^^— ^^1^*—— ■ I ■ f ^— — »^^^y 



' Il est évident que cette lettre ^ été écrite après celle du ao, 
et que c'est & tort que dans les auitres éditions on Ta mise sous la 
4ate du 8. 
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à commencer par la description de lendroit où elle se 
donna : ne vous pressez point, et tournez la chose le plus 
natur^ment ^fàe vous pourrez. J approuve fort vos pro- 
m^àdes à Auteuil ; mais &ites bien concevoir à M. DeS' 
pi^ux eoBdbien vous êtes reconnoissaat de la bonté (ju'il a 
de s'abaisser à s entretenir avec vous. Vous pouvez prendre 
Voiture parmi mes livres , si cela vous fait plaisir; mais il 
faut un grand choix pour lire ses lettres. Jaimerois autant, 
si vous vouliez lire quelque livre firançois, que vous pris- 
siez la traduction d'Hérodote, qui est fort divertissant, 
et qui vous apprendroit la plus ancienne histoire qui soit 
parmi les hommef après FÉe^t^e sainte. Il me semble 
qu'à votre âge il ne faut pas voltiger de lecture en lecture , 
ce qui ne serviroit qu'à vous dissiper Tesprit et à vous 
embarrasser la mémoire. Nous verrons cela plus à fond 
quand je serai de retour à Paris. Adieu : mes baisemains 
à vos sœurs. 



LETTRE VIL 



Au cfOBp de tbirnmm, 3 joSa 169!. 



V oiîs me Élites pladsir de me rendre compte des leictures 
que vous faites; mais je vous exhorte à ne pas donner toute 
votrç attention aux poètes françois : songez qu ils ne doi- 
vent servir gu à votre récréation, etnon pas faire votre vérir 
table étude ; ainsi je souhaîterois que vous prissiez qael^ 
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quefois plaisir de m entretenir d'Homère, de Quintiliei) 
et des autres auteurs de cette nature* Quant à VQtre épi« 
graqpime ', je vpudrois c[tte vous q« IViissiez point tàitQ \ 
outre qu elle est assez médiocre, je ne saurois trop tous 
recommander de ne vous point laisser aller à la tentatioi| 
de faire des vers françois, qui ne serviroient c[u'à vous 
dissiper Fesprit; sur-tout il n'en fiiut faire contre personne. 
M. Despréaux a un talent qui lui est particulier, et 
qui ne doit point vous servir d'exemple ni à vQus, ni à 
qui que ce soit : il n'a pas seulement reçu du ciel un génie 
merveilleux pour la satire, n^ais il a encore outre cela u^ 
jugeq^ent excellent qui lui fait discerner ce qu il faut lo^er 
et ce qu'il &ut rejH^endre. S'il a la bonté de vouloir s'amu-» 
ser avec vous 2 c'est u^jb des çi:andes félicités qui vous 
puisseçt arriver, et je vovs conseille d'en bien profiter en 
Técoutant beaucoup jet en dépi4a^t p^u. Je vous dirai 
aussi que vous me feriez plaisir de vous attacher à votre 
écriture : je veux croire que vpus avez écrit votre lettre 
fort vite; le caractère en paroit beaucoup négligé. Que 
tout ce que je vous dis ne vous çhs^rine point, car du 
reste je suis très content de vous, et }.e ne vous donne ces 
petits avis que pour vous exciter à faire de votre mieux en 
toutes choses. Votre mère vous fera part des nouvelles 

I Racine le fila, qui étoît alors en rhétorique ( il étoit en rhé« 
torique depuis l'année pi^cçdente« Yo^es les premières lettres 
du mois d'octobre ) , crut faire plaisir à son père en lui enyojant 
une épigramme qu*il aTolt fa&te sur U fjltputd entra Boilea« ot 
?«rraiilt« 
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que je lui mande. Adieu, mon cher fils. Je He isais si je 
serai en état d écrire ni à vous ni à personne de pkis de 
quatre jours : mais continuez i^ me donner de vos nou- 
velles; parlez-moi aussi un peu de vos sœurs, que vous me 
ferez plaisir d embrasser pour moi. 



LETTRE VIII. 

I Fentainebleau , 25 septemlive lOpS. 

Je vous suis obligé du soin que vous avez pris de faire 
toutes les choses que je vous avois recommandées. Je suis 
en peine de la santé de M. Nicole , et vous me ferez plaisir 
d'y envoyer de ma part , et de m'en mander des nouvelles. 
Je croyois avoir mis dans mon paquet un livre que j'ai été 
fort fâché de n'y point trouver. Ce sont les psaumes latins 
de Vatable, à deux colonnes, et avec des notes^ w-8*^ 
qui Sont à la tablette où je mets d'ordinaire mon diurnal: 
je VOUS prie de le chercher, de l'empaqueter Bien propre- 
ment dans du papier, et de me l'envoyer. J'écrirai demain 
à votre mère : faites lui mes compliments et à vos sœurs. 



LETTRE IX. 

Fontainebleau, ao octobre iGgB, 

Je ne saurois m'empécher de vous dire, mon cher fils> 
que je suis très content de tout ce que votre mère m'écrit de 
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vous. Je vois par ses lettres que vous êtes fort attaché à 
Vien faire, mais sur-tout que vous craignez Dieu, et que 
vous prenez bien du plaisir à le servir. C'est la plus grande 
satisfaction que je puisse recevoir, et en même temps la 
meilleure fortune que je vous puisse souhaiter. J'espère 
que plus vous irez en avant, plus vous trouverez, qu'il n'y 
a de véritable bonheur que celui-là. J approuve la manière 
dont vous distribuez votre temps et vos études : je vou- 
droîs seulement qu'aux jours que vous n'allez point au 
collège vous pussiez relire votre Cicéron, et vous rafr^- 
chir la mémoire des plus beaux endroits ou ^l'irorace oit 
de. Virgile , ces auteurs étant fwt propres à vous accoutu- 
mer â penser et à écrire avec justesse et netteté. 

Vous direz à votre mère que le pauvre M. Sigur a eu 
îa jampe coupée, ayant eu le pied emporté d'un coup de 
canon. Sa femme, qui Favoit épousé pour sa bonne mine, 
a employé la meilleure partie de son bien à lui acheter une 
charge ; et dès la première année il lui en contenue jambe. 
II a eu un grand qombre de ses camarades tués ou. blessés, 
je dis des officiers de la gendarmerie \ mais en récompense 
la victoire a été fort grande, et on en apprend tous les 
jours, de nottvelle$ circonstances très avantageuses* On 
fait monter la perte des ennemis à près de dix. mille morts. 

fai vu les drapeaux et les étendards qa'a eavoyés M. de 
Caîinat,et je vous conseille de les aller voir à Notre- 
Dame, n y a cent deux chapeaux , et quatre étendards seu- 
*lcment; ce qui. marque que la cavalerie ennemie n'a pas 
fait beaucoup de résistance,, et a de bonne heure abap.- 



I 
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donné Vinfanteric, laquelle a presque été toute taillée en 
pièces. Il y avoit des bataillons enticts d'Espagnols qui se 
jetoient à gcnbtix pour demander quartier; et on Faocor- 
doit à quelques-uns d eux , au lieu qu'on n'en faisait point 
du tout aux Allemands, parccquils avoient menacé de 
n en point faire. M. rarchevâîpie de Sens a perdu son 
frère à la bataille ■ . 



LETTRE X. 

Fontaiiidbleatt, 3o octobn X&^^ 

• 

Monsieur Despréaux a raison d'appréhender que vous 
ne perdiez un peu le goût des belles-lettres pendant votre 
cours de philosophie;. mais ce qui me rassure est la réso- 
lution où je. vous vois de vous en rafraîchir la mémoire 
par la lecture des meilleurs auteurs. D'ailleurs vous étu- 
diez sous un. régent qui a lui-même beaucoup de lettres et 
d'éruditiop. Je contribuerai de mon côté à vous faire res- 
souvenir de tout ce que vous avez lu; et je me ferai un 
plaisir de m'en entretenir souvent avec vous. 

Votre sœur aînée se plaint de vous, et elle a raison; 
elle dit qu'il y a plus de quatre mois qu eHe n a reçu de 
vos nouvelles. Il me semble que vous devriez un peu ré- 
pondre à lamitié sincère que je lui vois pour vous : une 



* il est question dans cette lettre de la bataille de la Mariaille 
en 1693. / 
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.... ^ 

lettre vous co&teroit-eUe tant à écriro? Quand vous de- 
vriez ne Tentretenir que de vos petites sœurs, vous lui 
feriez le plus grand plaisir du monde. Vous avez raison 
de me plaindre du déplaisir que j'ai de voir souf&ir si 
long-temps un des meilleurs amis<|ue j'aie au monde'. J'es-^ 
père qu'à la fin, ou la nature ou leà remèdes lui donne- 
ront quelque soulagement. J'ai k consolation d'entendre 
dire aux médecins qu'ils ne voient rien à craindre pour 
sa vie; sans quoi je vous avoue <}ue je serois inconsolable. 
Comme vous êtes curieux de nouvelles , je voudrois en 
avoir beaucoup à vous mander. Je n'en sais que deux jus^ 
qu'ici qui doivent faire beaac6u|)i de plaisir ; 1 une est la 
prise presque certaine de Charlcroi; l'antre est la Jcrée 
du siège de B^rade. Quand je dis qttê cette nouvelle doit 
Êdre plaiâir, ce n ^t pas qu'à parler bien chrétiennement 
«n doive se réjouir désavantages des infidèles; maisrani- 
mosité des Allemands est si grande contre nous, qu'on 
est presque oUigé de remercier Dieu de leurs mauvais 
succès, afin qu ils soient forcés de faire leur paix avec la^ 
France, et de consentir au repos de la chrétienté, plutôt 
que de s accommoder avec les Turcs* 



M. Nicole. 
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LETTRE XI. 

Fontainébleatf , aS mai 1G94. 

Jé votis pri«f de dire & M. G^imajets <jue j'ai lu son mé- 
moire à M. le chancelrcr, qui A dit que M. Cousin pensoît 
qu on Ufc pDuvoit rien faire de bon ni d'utilfe au puUic de 
6e ptojcti. Je verrai M. de Harky , et lui demanderai s'il 
veut et s'il peut se mêler de cette affaire , et entreprendre 
de persuader M. le chanCèlierr 

ïl me paroît par votre lettre que vous portez un peu 
d envie â mademoiselle de la C^ "* ^ de ce qu'elle a lu plus 
de comAlies et de roman» que vous. Je vous dirai , avec la 
jiincérité avec laquelle je suis obligé de vous parler , que 
j^ai un extrême chagrin que vous fassiez t^uf de cas de 
toutes ces niaiseries, qui ne doivent servir tout au plus 
qu'à délasser quelquefois Fesprit ^ mais qui ne devroient 
point vous tenir autant à cœur qu'elles font. Vous êtes en- 
gagé dans des éludes très sérieuses qui doivent att^r 
votre principale attention ; et pendant que vous y êtes en- 
gagé, et que nous payons des mattres pour vous instruire, 
vous devez éviter tout ce qui peut dissiper votre esprit et 
vous 'détourner de votre étude. Non seulement votre con- 
science et la religion vous y obligent, mais vous-même 
dbvez avoir assez de considération et d'égard pour moi 
pour vous conformer un peu à mes sentiments pendant que 
vous êtes dans uîi âge où vous devez vous laisser conduire. 

Je ne dis pas que vous ne lisiez quelquefois des cliosci 



I 
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qui puissent vous divertir Tesprit, et vous voyez que 
je vous ai mis moi-même entre les mains assez de livres 
firançois capables de vous amuser -^ mais je serois incon- 
solable si ces sortes de livres vous inspiroient du dégoût 
pour des lectures jJus utiles, et sur-tout pour des livres> 
de piété et de morale, dont vous ne parlez jamais, et pour, 
lesquels il semble que vous n'ayez plus aucun goût, quoi-, 
que vous soyez témoin du véritable plaisir que j y prends 
préférablement à toute autre chose. Croyez-moi,. quand 
vous saurez parler de comédies et de romans, vous n^en 
serez guère plus avancé pour le monde, et ce ne sera poink 
par cet endroit-là que vous serez le plus estimé. Je remets, 
à vous en parler plus au long et plus particulièrement 
quand je vous reverrai, et vous me ferez plaisir alors, de; 
me parler à cœur ouvert là-dessus, et de ne vous point 
cacher de moi. Vous jugez Uen que j,e ne cherche pas à 
vous chagriner, et que je n'ai autre dessein que de con- 
tribuer à vous rendre lesprit scdide, et à vous mettre en, 
état de ne me point faire de déshonneur quand vous vien-v 
drez à paroître dans le monde. Je vous assiure qu'après 
mon salut c est la chose dont je suis le plus occupé. Ne 
regardez point tout ce que je vous dis comme une répri-* 
mande , mais comme les avis d un père qui vous aime ten** 
drement , et qui ne songe qu'à vous donner des marques 
de son amitié. Ecrivez-moi le plus souvent que vous pour- 
rez, et faites mes compliments à votre mère. Il n'y a ici 
aucune nouvelle , sinon que le roi a toujours la goutte. 



ai8 LETTRES BE RACINE 



LETTRE XII. 

Paris, 3 jiaDri'697; 

Oest tout de bon que nous partons pour notre voyage de 
Picardie '. Comme je sériai quinze jours sans vous voir^ et 
que vous êtes continuellement présent à mon esprit , je ne 
j^uis m'empêcher de vous répéter encore deux ou ftois 
c&oses que je crois très importantes pour votre conduite, 

La première, c'est d'être extrémenlent circonspect dans 
vos paroles, et d'éviter la réputation d'être un parleur, 
qui est la plus mauvaise réputation qu'un jeune homme 
puisse avoir dans le pays où vous entrez. La seconde est 
d avoir une extrême docilité pour M, et madame Vigan, 
qui vous aiment comme leur enfant. 

N'oubliez point vos études, et cultivez continuellement 
^btre mémoire , qui a grand besoin d'être exercée. Je vous 
demanderai cotnpte k mon retour de vos lectures, et sur- 
tout de l'histoire de France, dont je vous demanderai à 
voir vos extraits. 

Vous savez ce que je Vous ai dit des opéras et des co- 
ftiédies : oh en doit jouer à Marly; Il est très important 
pour vous et pour moi-même qu'on ne Vims y voie point^. 
d'autant plus que vous êtes présentement à Versailles 

' Racine alloit à Mohtdfdiër, la patrie de son épouse. Toutef 
les lettres Imyantes oat été écrites à son fils ^ reçn e» sv^mrsucf 
(le La charge de gentilhomme ordinaire. 
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pour j faire vos cxercibes^ et non pmnt pour assister A 
toutes ces sortes de divertissements. Le roi et toute la 
Gour savent le scrupule que je me fiiis dy alldr; et ils au*- 
roient très méchante opinion de vous , si) à l'âge où vous 
êtes, vous a^ez si peu d^égard pour moi et pour mes sen« 
timents. Je devrois avant toutes choses vous recomman* 
der de songer toujours à toVct salut , et de ne point Jierdrè 
Tamour çpie je vous ai vu ^our là réllgibii. Lé plus grand 
déplaisir qui puisse m'aitiver au mondé, c est èH me re- 
venoit que vous êtes un inéévot et que Dieu vous est de- 
venu indiiËréàt. Je vous prie de recevoir cet àVis avec la 
même amitié que je vous le donne. Adieu j mon cher fils : 
donnez-moi souvent de vos nouvelles. 



■ I i-^r^p^^ Il ■ I 



LETTRE XIII. 

Montdidier, 9 juin 1697. 

VoTRJB lettre nous a fiiit ici un très grand plaisir; et 
qnoiqu elle ne nous ait pas appris beaucoup de nouvelles , 
elle nous a du moins fait juger qull n y avoit pas un mot 
de Vr-iî de toutes celles qû on débite dans ce pays-ci. C'est 
une plaisante chose' que lés provinces; tout le monde y 
est nouvelliste dès le berceau, et vous n'y rencontrez que 
des gens qui débitent gravement et affirmativement les 
plus sottes choses du monde. Pour moi, je n ai rien à vous 
mander de ce pays qui soit aq»able de vous intéresser; si 
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ce nest que j« suis très content des dames de Variwille^ 
et que Babet > a une grande impatience d'entrer chez 
eUes. J'espère qn^ je recevrai encore une lettre de tous 
avant que de partir. 

Je vous sais très bon gré des égards que vous avez pour 
moi au sujet des opéras et des^ comédie»; mais- vous vou« 
lez bien que je vous dise.que ma joie seroit- complète si le 
bon Dieu entroit un peu dans vos considérations. Je sais 
bieu que vous ne serez pas déshonoré devant Jes hommes 
en y allant; mais comptez-vous pour lien^de vous désho^ 
noter devant Dieu? Pensez-vous vous-même que les homt 
mes ne trouvassent pas étrange de vous voir â ^otre.âge 
pratiquerdes maximes si diffêrentes des miennes? Songez 
que M. le duc de Bourgogne , qui a un goût merveilleux 
pour toutes ces choses, n'a encore été àaucun spectacle, et 
qu il veut bien en cela se laisser conduire par les gens qui 
sont chargés de son éducation. Et qudles gens trouverez- 
vous au monde plus sages et plus estimés que ceux-là? 
Pu reste ^ mon fils, je suis fort content de votre lettre : 
elle a aussi iaii beaucoup de plaisir à votre.mère, excepté 
l'endroit où vous parlez de la cire que vous avez laissé 
tomber sur votre habit. 

' C etoit une des fiUes'^de Racine , qui #e fit relij|teuM chez les 
idames de Yariwille , ordre de Fonteyrauld. 
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LETTRE XIV. 

Paru, 37 juin 1697. 



- y* 



On m avolt déjà dit la nouyeUe de la prise d'Ath > ; et 
j'en a? beaucoup de joie. Vous me ferez plaisir de me 
mander tout ce que vous apprendrez de nouveau. Voici 
un temps assez vif, et où il peut arriver à toute heure des 
nouvelles importantes. Il «e pourroit bien faire que' je 
vous irois voir mercredi ; car j'ai quelque envie de mener 
votre mère et vos sœurs à Port-Royal, pour y être à la 
procession de Toctave, et revenir le lendemain. Elles sont 
Coûtes en bonne santé^Dieu merci, et vous font leurs 
compliments. J allai hier aux carmélite^ avec votre sœur 
aînée. Je vous exhorte à aller faire votre cour à madame 
la comtesse de Grammont et à madame la duchesse de 
Noailks, qui ont Tune €t l'autre beaucoup de bonté pour 
vous. Votre petit frère est tombé ce matin la tête dans le 
feu-, et sans votre mère qui la relevé sur-le-champ, il au- 
roit eu le visage perdu ; il en a été quitte pour une brû- 
lure à la gorge : nous sommes bien obligés de remercier 
le bon Dieu de ce qu'il ne s est pas fait plus de mal. Votre 
sœur se prépare toujours à entrer aux carmélites samedi; 
et tout ce que je lui ai pu dire ne la pu persuader de dif- 
férer au moins jusqu'à un autre temps. Madame de F. . . • 



P^MVMWi 



* Ath fut prise en 1697. 
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est à lextrémité. Vous voyez par«là que notre heure est 
incertaine, et que le plus sûr est d'y penser le plus sérieu- 
sement et leplussouventqu'on peut Votre mère auiarsoin 
de vous envoyer du linge à dentelle. 



LETTRE XV. 

Versailles, 1697. 

J A VOIS passé expr^ par Versailles pour vous y voir, et 
pour savoir de vous si vou^ n'aviez besoin de rien. Je suis 
fâché de ne vous avoir pas trouvé^ et plus fâché encore 
d apprendre que vous avez eu la fièvre. Du reste, je suis 
bien aise que vous ayez été voir M. Despréaux et votre 
mère, qui aura eu, je m'imagine, bien de la joie de vous 
voir. Donnez-moi de vos nouvelles à Marly. Vous tne ferez 
plaisir d'être chez M. de Torcy toujours aussi assidu que 
votre santé vous le permettra. Ne vous laissez point man* 
quer d'argent, et mandez-moi franchement si vous en 
avez besoin. Adieu, mon cher fils : je vous enibrasse de 
tout mon coeur. 



LETTRE XVL 

Paris, 1697. 

V ous m'avertissez jle la part de madame la 4n€hèsse de 
NoaUles d'aller trouver M. Tarchevéque. J'ai été sur-le- 
champ pour avoir Thonneur de Im parler; mais il étoit-i 
Confia ns. 
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Le sermon du père de La Rue fait ici un fort grand 
bruit, aussi-bien j^^au pays où yous êtes; et Ton dit qu'il 
a parlé avec beaucoup de yéhémence contre les opinions 
nouvelles du quiétisme : mais on ne m'a rien pu dire de 
précis de ce sermon ; et j'ai grande enyie de yoir quelqu'un 
j^i Fait entendu. L'amitié qu'a pour moi M. de Cambrai 
ne me permet pas d'être indi£ferent sur ce qui le regarde ^ 
et je souhaiterois de tout mon cœur qu'un prélat de cette 
yertu et de ce mérite n eût point fait un livre ' qui lui 
attire tant de chagrins. 

J'ai vu votre sœur, dont on est très content aux car- 
mélites, et qui témoigne une grande epvie de s'y oonsa'- 
crer à Dieu. Votre sœur Nanette nous accaUe tous les- jours 
de lettrés pour nous obliger dé consentir à la laisser entrer 
au noviciat. J'ai bien des grâces à rendre à Dieu d'avoir 
inspiré à vos sœurs tant de ferveur pour son service et un 
si grand désir de se sauver. Je voudrois de tout mon cœur 
que de tels exemples vous touchassent assez pour vous 
donner envie d^être bon chrétien. Voici un temps où vous 
voulez bien que je vous exhorte pat toute la tendresse 
que j ai pour vous k feire qudques «éiesioas un peu sé^ 
rieuses sur la nécessité quHl y a de travailler à son salut à 
quelque état que l'on soit appelé. Votre mère aussi-bien 
que vos sœurs et votre petit firère auroient beaucoup de 
joie de vous revoir. Bon soir, mon cher fils. 

W ■ Il , ■ I 11^—1 I ■! 

> V explication dès Maximes des Saints sur la vie intérieure, (lui 
ouvrage de Fénélon renouycloît les erreurs du quiétisme. 
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LETTRE XVII,' 

Paris, a6 janvier 1698. 

Vrais£mbx.abL£M£nt VOUS avez prb des mémoires de 
M. de Cély ^ pour avoir fait une course aussi extraordi- 
naire que celle que vous avez Êiite. J etois fort eu peine le 
premier jour de votre voyage, dans la peur où j'étois que 
par trop d'envie d aller vite il ne vous fut arrivé quelque 
accident : mais quand j'ai appris par votre lettre de Mons 
que vous n'étiez parti qu'à neuf heures de Cambrai, et 
que vous tiriez vanité d avoir ùil une si grande journée, 
je vis bien qu'il falloit se reposer sur vous de la conserva- 
tion de votre personne. Votre long séjour à Bruxelles et 
toutes les visites que vous y avez faites méritent que vous 
eu donniez une relation au public : je ne doute pas même 
que vous n y ayez été à l'opéra avec les dépêches du roi 
dans votre poche. Vous rejetez la faute de tout sur IVI, 
Bombarde; commosi^ enarrivantiBruxelles^vousnavies 



■ » 1 1 ^■^■r-^^^— ^■^■^'t 



> C'est une lettre de Déprimiiade que Racine écrit à 6on fils, qui, 
étant chargé de porter lés dépêches du roi à U* de Bonrepaux , 
ambassadeur en Hollande, s*arrjeta paj: curiosité à Bruxelles. 
Toutes les lettres suivantes lui furent écviteç peodant son séjour 
en Hollande en 1Ô98. 

* Racine le fils apportoit la nouvelle de la paix de Ryswick.; 
Il fit si peu 4e 4iiig^uoe, que quand il arriva le roi »avoit la nou- 
velle. 
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pas dû courir (i'£d90r4 thez hdj et ne tous point coucher 
que vous n'eussiez fait vos affaires pour être en. état 4e 
partir le lendemain matin. Je ne sais pas ce que dira U- 
dessus M, de Bonrepaux; mais je sais bien que tous avez 
Bon besoin de réparer, par une conduite sage à la.Haye, 
la conduite peu sensée que vous ayez eue dans yoti^o 
vcfyage. Pour moi , je vous avoue que j'appréhende jde re- 
tourner à la cour, et sur-tout de paroitre devant M. de 
Torcy 9 à qui vous jugez bien que je n'oserai pas deman* 
der d'ordonnance pour votre voyage, n'étant point juste 
que le roi paie la curiosité que vous avez eue de voir les 
chanoinesses de Mons et la cour de Bruxelles, Vous ne 
me dites pas un mot d un homme que vous auriez pu aller 
voir à Bruxelles, et pour qui vous savez que j ai un très 
grand respect. Vous ne me parlez pas non plus de nos 
deux plénipotentiaires pour qui vous aviez une dépêche ; 
cependant je ne comprends pas par quel enchantement 
vous auriez pu ne les pas rencontrer entre Mous et BrU" 

xelles. 

Comme je vous dis franchement ma pensée pour le 
mal, je veux lûen jrous la dire aussi pour le bien* M, Tar* 
chevéque de Cambrai paroit très content de vous, et 
vous m'avez fait plai;$ijr de m'écrire le détail des bons trai-^ 
tements que vous avez reçus de lui , dont il ne m'avoit pas 
mandé un mot , témoignant même du déplaisir de ne vous 
avoir pas assez bien fait les honneurs de son palais brûlé. 

Cela m'oblige de lui écrire une nouvelle lettre de re- 
•mercîmen^ Vous trouverez dans les ballots de M. Tarn* 

Facile. 5. ' i5 
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bassadeur un étui où il y « deux chapeaux pour tous , un 
oastor fin et un éemi-castor ; et tous y trouTerez aussi une 
paire de souliers des frères. Au nom de DieU| faites un 
peu plus de réfleiuori sur Totre conduite, et défiez-rous 
sur toutes dioses d'une certaine fantaisie ^î tous porte 
toujours à satisfiiire votre pr<^re ^volonté au hasard de 
tout ce qui on peut arriver. Vos sœurs vous font bien des 
compUments, et sur-tout Nanetle. 



LETTRE XVIII. 

Pan»^ Si jaavier 169&, 

Votre mère et toute la famille a eu une grande joie d'ap- 
prendre que Vous étiez arrivé en bonne santé. Je n'ai 
point encore été à la cour, mais j espère dy aller demain. 
Je crains toujours de paroître devant M. de Torcy, de 
peur qu'il ne me fasse des plaisanteries sur la diligence 
de vo^re course ; mab il faut me résoudre à les essuyer, cl 
lui faire espérer qu'une autre fois vous irez plus prcfmp- 
teniènt si Ton veut bien vous confier \ Favenir quelque 
chose dont on soit pressé. Je vois que M. de Bonrepaux a 
pris tout cela avec sa bonté ordinaire , et qu'il tâche même 
de vous excuser. Du reste vos lettres nous font beaucoup 
de plaisir, et je serai bien aise d'en recevoir souvent. Faites 
mille compliments pour moi à M. de Bonnac. '- 



> Neveu de M. de Bonrepaux. 
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LETTRE XIX. 




Mady, 5Clni«i69«. 



Il est juste y mon fils, <jue je vous fasse part de ma satis- 
faction comme je vous ai &it souf&ir de lùes inquiétudes. 
Non seulement M, de Torcy n a point pris en mal votre 
séjour à Bruxelles 9 mais il a. même approuvé tout ce que 
vous y avez fait, et a été bien aise que vous ayez fait la 
révérence à M. de Bavière. Vous ne devez point trouver 
étrange que, vous aimant comme je fais, je sois si facile 
à m'alarmer sur toutes les choses qui ont de lalr d une 
faute ^ et qui pourroient faire tort à la bonne opinion que 
je sçuhaite qu on ait de vous. On ma donn^ pour vous 
une ordonnance de voyage ^ j'irai la recevoir quand je 
serai à Paris, et je vous en tiendrai bon compte. A'Jandez* 
Bioi bien firanch^meut tou» vos besoins. 

J'approu^ au dernier point les sentiments où vous 
,étes sur toutes les bontés dç M« de Bonrepaux, et la réso^ 
lution-que vous ave^ pri^e do n w point abuser. Témoi< 
gnez k M. de Bonnac ma reconnoissance pour Tamitié 
dont il vou^ honore : son externe honnâtelé est un beau 
modèle pour vous, et je ne saurois assez louer Dieu de 
vous avoir procuré des amis de ce mérite. Vous avez eu 
quelque raison d'attribuer l'heureux succès de votre voyage 
par un si mauvais temps aux prières qu'on a fiiites pour 
Vous : je compte les miennes pour rien ; mais votre mèr§ 
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et Yos petites sœurs prioient Ions les jours Dieu qa*tl rtms 
préservât de tout accident; et on fiisoit la même chose à 
Port-Ro)^al. Je doute que votre sœur puisse y demeurer 
.long-temps à cause de ses fréquentes migraines, et à cause 
qu'il y a si peu d'apparence qu elle y puisse rester pour 
toute sa vie. 

Je ne sais si vous savez que M. Corneille notre con- 
frère est mort ." Il s'étoit confié à un charlatan qui lui 
donnoit des drogues pour lui dissoudre sa pierre : ces 
drogues lui ont mis le feu dans la vessie ; la fièvre la pris, 
et il est mort. Sa famille demande sa charge pour son pe- 
tit-cousin, fils de ce brave M. de Marsilly qui fut tué à 
Leuse , et qui avoit épousé la fiUè de Thomas Corneille. 
Je vous écrirai une autre fois plus au long; le jour me 
manque, et je suis paresseux d'allumer ma hougie. Vous 
ne pouvez m écrire trop souvent : vos lettres me sem* 
Lient très naturellement écrites; et plus vous en écrirez, 
plus aussi vous aurez dé Ëicilité. J'ai laissé votre mère 
en bonne santé. Vous ne sauriez lui faire trop d'amitiés 
dans vos lettres, car elle mérite que vous raimiez, 
' et que vous lui en donniez des marques. J'ai lu à M. le 
maréchal de Noailles votre dernière lettre, où vous té- 
moignez tant de reconnoissance pour les bonis traite- 
ments que vous avez reçus de M. le prince et de madame 
la princesse de Straerback. M. de Torcy m'a appris que 
vous étiez dans la gazette de Hollande : si je Tavois su , je 

' Gentilhomme ordinaire , et pavent de Corneille. 
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taiirois fait acheter pour la lire kyos petites sœurs, qui 
vous croiroiisnt devenu un.homai^de conséi^ence. 



-« — 



LETTRE XX. 

Pam, x5 fôvritr i6^. 

J]^ crois que vous aurez été conteat de ma dernière lettre, 
et de la réparation que je vous y faisois de tout le chagrin 
que je puis vous avoir doané sur votre voyage. J ai reçu 
votre ordonnance au trésor royal; maisquelques instances 
que M. dcChamlai, que j'avois mené avec moi, ait pu 
&ire à M. de Turmenies , je n'en ai pu tirer que neuf cents 
livres : on prétend même que c'es^ beaucoup. Nous vous 
tiendrons compte de cette scMum^^; et vous u'aurez qu'à 
prier M^ l'ambassadeur de vous donner l'argent dont vous 
aurez besoin. ,. j'aurai soia de Le donner aux personnes à 
qui il me mafidera de le donuer. J'ai achevé de payer ma 
charge, et nous avons remboursé madame Quinault : mais 
vous jugez bien que cda bous resserre beaucoup dans nos 
Affaires, et qu'il faut que nous vivions d'économie pour 
quelque temps« J'espère q^e vous nous aiderez un peu 
fn cela^et que vous ne songerez pas à nous faire des 
dépenses inutiles, tandis.quie noas.nous retranchons ser- 
vent le nécessaire,, 

. Vous êtes extrémeinfflt oUigé à M. de Bonnac de tout 
]fi}mn qu'il Qiaiideici de vous; et tout ce que jalà sou? 
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tiaitcr^ c'est que yoitô conteniez la bonne ofânion qull a 
conçue de yottà. Vous me ferez un sensible plaisir de lui 
demander pour moi une place dans son amitié, et de lui 
témoigner combien je suis sensible à toutes ses bontés. Je 
crois (qu'il n'est pas besoin de vous exhorter à n'en point 
abuser; je vous ai toujours vu une grande appréhension 
d*étrc â charge à p^sonne , et c^est une des choses qui me 
plaisoient le plus en vous. 

Jaî trouvé à Versailles un tiroir tout plein de livres^ 
dont une partie étoit à moi, et lautre vous appartient : 
je vous les souhàiterois tous & la Haye , â la réserve de 
deux ou trois, qui en vérité ne valent pas la reliure 
que vous leur avez donnée* J'ai reçu une grande lettre de 
votre sœur ainée, qui étoit fort en peine de vous, et qui 
nous prie instamment de la laisser où elle est : cependant 
il n*y a guère ^apparence de ly laisser plus long>temps$ 
la pauvre enfant mé fait beaucoup de compassion jiar le 
grand attachenfient qu'elle a cotiçu poui* une' maison dont 
les portes vraisemblablement ne s ouvriront pas éitôt^ 
Votre sœur Nanette est tombée ces jours passés , et s'est 
fait un grand mal au genou; mais elle se porte Uen^ DleU 
merci. 

n me paroit par votre dernière lettre que vous aviez 
beaucoup d'occupation, et que vous étiez fort aîie d'enf 
avt)ir : cW la meilleure nouveUé que vous me puissiez 
mander^et jeseraià la joiedemon cœurquand je verrai que 
vous prenez plaisir à vous instruite et & vousrendre capable. 
Écrivez-moi toutes les fois ^e cela ne vous détournera 
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point Ae ^elque meilleure occupation. Votre mère seroit 
curieuse de savoir ce qui tous est resté de tout ce qu^elle 
vous avoit donné pour votre voyage. M. Despréaux mo 
demande toujours de vos nouvelles^ et témoigne beau- 
coup d'amitié pour vous* 



■Ma**>iVWM>M ' 



L£TXR£i XXI* 

Paris, a3*1fifvrier 1698. 

J'ai att^ftdu si tiffd à commencer ma lettre, cpll &utcjue. 
je la fasse fort courte si je veux qu'elle parte aujourd'hui. 

M. Tabbé deChâteauneuf parle trësobligeammentde vous;, 
il est sur-tout tris édifié de la résolution où vous êtes de 
bien employer votre temps. Il a dit à M. Dacier que le. 
premier livre que vous aviez acheté en Hollande > c'étoit 
Homère:celavousfîtbeaucoupd'honneurdans notre petite 
académie, où M. Dacier dit cette nouvelle; et cela donna 
sujet à M. Despréaux de s^étendre âur vos louanges , c est- 
à-dire sur les espérances qu'il a conçues de vous : car vous 
savez que Cicéron dit que dans un homme de votre âge 
on ne peut guère louer que l'espérance. Mais Phomme du 
monde à qui vous êtes le plus oUigé, cest M. de Bon- 
nac *, il parle de vous dans toutes ses lettres comme si vou^ 
aviec Thonneur d^étre son frère. Je vous estime d'autant 
plus heureux de cette bonne opinion qu'il a conçue de 
vous, que lui-4néme est ici en réputation d'être un des 
plus aimables et des pTus honnêtes hommes du monde. 
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Tous ceux qui l'ont tu en Danemarck ou & la Haye sont 
revenus channés de sa politesse et de son esprit. Voilà de 
bons exemples que vous avez devant vous, et vous n'avez 
qu à imiter ce que vous voyez. 

J'ai lu à M. Despréauz votre dernière lettre ; il en fut 
très content, et trouva que vous écriviez très naturelle- 
ment. Je lui montrai lendroit où vous dites que vousi par- 
liez souvent de Inl avec M. Tambassadeur; et comme il 
est fort boQ homme, cela Tattendrit beaucoup, et lui fit 
dire beaucoup de bien et de M. l'ambassadeur et de vous. 
> M. le comte d'Ayen a été fort mal d'une fluxion sur la 
poitrine ; il est mieux. Madame sa mère m'a parlé d une 
dame qui est très £lchée que vims n'ayez pas fait un plus 
long séjour à Bruxelles. Pour moi je ne* me plains plus 
qu il ait été ni trop long ni trop courts mais je voudrois 
Seulement que vous y eussiez vu en passant un homme 
qui étoit du moins aussi digne de votre curiosité que tout 
Ce que vous y avez vu. 

Je revins il y a huit jours de Port-Royal, d'où j'avois 
résolu âe ramener votre sœur: mab il me fut impossible 
de lui persuader de revenir. Elle prétend avoir tout de 
bon renoncé au nionde, et que si Ton ne reçoit plus de 
religieuses à Port-Royal, elle s'ira réfiigîer aux carmélites. 
On en est trèis content, et j'en suis aussi revenu très édifié. 
Elle me demanda fort de vos nouvelles, et me dit qu'on 
avoit bien prié Dieu pour vous dans là maison. Adieu. 
Votre mère vous salue. 
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LETTRE XXII. 

Paris, 24 ft-'vrier 1698. 

TOUS direz a M. Tambassadeat une chose qa'il ne sait 
peut-€tfe pas, c est qne le roi a enfin récompensé les pléni- 
potentiaires, que tout le monde regardoit presque comme 
des gens disgraciés. Il a donné la charge de secrétaire du 
eabinet à- M. de Calli^es , à condition que M. de Callières 
tdonnera sur cette charge cinquante mille francs à M. de 
Cressy, et quinze mille à l'abbé Morel : ce sont soixante^ 
cinq mille livres dont le roi donne un brevet dé retenue à' 
M. Ad Gàllières; Sa majesté donne encore à M. de Cressy, 
pour son fils, la charge de gentilhomme ordinaire, vacante 
par la mort du pauvre M. Corneille, et donne à M. de 
Harlay cinq mille livres de rente sur l'hôtel de ville. Vdili 
toutes les nouvelles de la cour» 

Je* viens de donner à une personne, qui vous les re- 
mettra, onze louis* d'or et demi vieux, faisant cent qua- 
rante livres dix-sept sous six deniers. Je vous prie d'en être 
le meilleur ménager que vous pourrez, et de vous souve- 
nir que vous n'êtes pas le fils d'un traitant ni d'un jnremier 
yaiel degarde-robe* ML Q. . . ^qni, comme vous savez, est 
le plus pauvre des quatre , a marié depuis peu sa ille à ua 
jeune homme extrêmement riche.. 
' Votre mère, qui est toujours portée à bien peaser de 
vous, croit que vous Tinformerez de Taisent qui vous 
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reste, de lemploi que tous avez ùit de oehii tjae youfl 
ayez emporté y et que cela fera en partie le sujet des lettres 
que TOUS lui prbmettez de lui écrire ^ mais vraisemblable- 
ment vous croyez qu'il n est pas du grand air de parler de 
ces bagatelles. Nous autres bonnes gens de famille nous 
allons plus simplement, et nous croyons que bien savoir 
son compte n'est pas au-dessous d'un honnête homme. 
Sérieusement, vous me ferez plaisir de paroître un peu 
appliqué à vos petites afiaires. 

M. Despréaiu: a diné aujourd'hui au logîs, et mms lui 
avons Mt très bonne chère , grâces à un fort bon brochet 
et à une belle carpe qu'on nous avott envoyés de Portn 
Royal. M. Despréaux venoit de toucher sa pension , et de 
porter chez M. Caillet, notaire , dix lEnlle francs pour se 
faire ciuq cent cinquante livres de rente sur la. viUe. De« 
main M. de Valincour Tiendra enocHre dîner au l<^is avec 
M. Despréaux : vous jugez bien que cela ne se passera pas 
sans boire la santé de M. l'ambassadeur et la vôtire. Dans 
la vérité, je suis fort content de vous; et tous le seriez 
aussi beaucoup de Totre mère et de moi si toss saTiet 
avec qudk tendresse nous nous parlons souvent de vous. 
Simgez que notte ambition est fort bornée du côté de la 
fortune, et que la chose que nous demandons du meiUeuc 
cœur au bon Dieu, cest qu'il vous &sse la grâce d'être 
homme «de bien,' et daToir une conduite q^i réponde à 
Véducation que nous avons tâché de vous dminer. J'ai été 
un peu incommodé ces jours passés; cela n'a pas eu de 
suite. Votre soeur Nanette avoit «écrit une graifde i^trt 
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pleine ôTamitiés; )e ne vous lenyoîe pas encore, elle gros- 
sirent trop mon paquet Adieu, mon cher fils. Il me semble 
qu'il y a long^temps que je n'ai rq^u de vos nouvelles. 



LETTRE XXIII. 

Firit, 10 lui» 1698. 

Votre mère est fort contente du détail que vous lui 
mandez de vos a&ires, et fort affligée que vous ayez perdu 
sur les espèces. Je crois vous avoir mandé que j'ai donné 
pour vous onze louis d'or vieux et un demi -louis vieux ^ 
disant en tout cent quarante livres dix -sept sous six de- 
niers. Ne vous laissez manquer de rien , et croyez que 
)'approuva:ai tout ce que M^ l'ambassadeur approuvera. 
Il me mande qu'il est fort content de vous; c'est la meil- 
leure nouvelle qu'il puisse me mander, et la chose du 
monde qui peut le plus contribuer à me rendre heureux. 
Ce que vous m'écrivez des Carthaginois ma fort étonné; 
mais songes que les lettres peuvent être vues^ et qu'il 
iiiut écxire avec beaucoup de {vécaution sur certains su- 
jets. M. Félix le fils se plaint de ce que vous ne lui écrivez 
point; mais le conunerce de lettres entre lui et vous étant 
aussi cher qu'il est, vous ferez aussi sagement de ne vous 
pas ruiner les uns les autres. 

Votre mère se porte bien; Madelon et Liooval sont un 
peu incommodés, et je ne sais s'il ne &udra point leur faire 
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rcnnpre le carême : j'en étois assez d ayis^ maisvetre m£r« 
croît que cela n est pas nécessaire. Comme le temps de 
Pâques approche , vous voulez bien ^e je songe un peu a 
vous, et que je vous recommande aussi d'y songer. Vous 
ne m'avez encore rien mandé de la chapelle de M. Fam- 
bassadeur. Je sais combien il est attentif aux choses de la 
religion y et quil s'en ûiit une affaire capitale. Est-ce des 
prêtres séculiers par qui il la£ût desservir, ou bien sont-ce 
des religieux ? Je vous con[ure de prwidk'e en bonne part 
les a^ que je vous donne là-dessus, et de vous souvenir 
que comme je n'ai rien plus â cœur que de me sauver, je 
ne puis avoir de véritable joie si vous négligez une aflàire 
si importante, et la seule proprement â laquelle nous de- 
vrions tous travailler. On m'a dit qu'il &lloit absolument 
que votre sœur aînée revînt avec nous , et j'irai la semaine 
de Pâques pour la ramener : ce sera une rude séparatiou 
pour elle et pour ces saintes filles, qui sont fort contentes 
d'elle. Nanette vous fait ses compliments dans toutes ses 
lettres. 

Milord Portlandr fit hier son entrée. Tout Paris y étoit : 
mais il me semble .qujon ne parie que de la magnificence 
de M^ de Boufflers qui l'âccompagnoit , et point dû tout de 
celle de milord. 

Je mande à M. l'ambassadeur que vous lui montrerez 
un endroit de Virgile où Nisus se plaint à Ënée qui ne le' 
récompensoit point , lui qui avoit fiât des merveilles ^ et 
qu'il récompense des gens qui ont été vaÎQcus.. 

Si taata , inqutt, sont preemia yictis;, '^^ 
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. Et te lapsorum miseret ; qûas munera Niso 

Dîgnadabis? 

JEneid. Ub, V. 

Voilà cet endroit; je suis assuré c[ue vous le trouverez 
fort beau. Votre mère vous embrasse, et se repose sur moi 
du soin de vous écrite de ses nouvelles* 






LETTRE XXIV. 

^aris, x6 mars i6g8* 

Je m^é tonne que vous n ayez pas eu le temps de m écrire 
un mot par les deux courriers que M. l'ambassadeur a 
envoyés coup sur coup, et qui sont venus m'apprendire 
de vos nouvelles : ils me disent que vous êtes très content. 
Je ne puis vous exprimer combien cela me fait de plaisir; 
mais, pendant que vous êtes dans un lieu où vous vous 
plaisez et où vous êtes dans la tneilleure compagnie 
du monde , votre pauvre sœux aînée est dans les larmes 
et dans la plus grande affliction où elle ait été de sa 
vie : c est tout de bon qu'il faut qu elle se séparé de sa 
chère tante et des saintes fiHes avec qui elle s'estimoit si 
heureuse de. servir Dieu. Mais^ quelque instance que je 
lui aie pu faire pour l'obliger de revenir avec nous, elle a 
résolu de ne jamais remettre le pied au logis; elle prétend 
s'aller enfermer dans Gif, et s y faire religieuse si elle perd 
l'espérance de Têtre à Port-Royal. Elle m'a écrit là-dessus 
des lettres qui m'x)nt troublé et déchiré au dernier point ; 
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et je m'assure que vous en seriez attendri Vous-même. La 
pauvre enfant a eu jusqu'ici bien des peines, et a été bien 
traversée dans le dessein qu'elle a de se donner à Dieu : 
je ne sais quand il permettra qu'elle mène une vie un peu 
plus calme et plus heureuse. Elle étoit charmée d'être à 
Port-Royal , et toute la maison étoit aussi très contente 
d^elle. Il faut se soumettre aux volontés de Dieu. Je ne 
suis guère en état de vous entretenir sur d'autres matières y 
et j'ai eu mille peines à achever la lettre que j ai écrite à 
M. l'ambassadeur. Je pars demain pour aller à Port-Royal 
et régler toutes choses avec ma tante ^ et de là j^ai cou- 
cher à Versailles pour aller coucher mercredi à Marly. 

Je ne doute pas que vous ne soyez fort aise du mariage 
de M. le comte d'Ayen : il me témoigne toujours beaucoup 
d'amitié pour vous. Le voilà présentement le plus rich<i 
seigneur de la cour. Le roi donne à mademoiselle d'Au- 
bigné huit cent mille francs , outre cent mille francs en 
pierreries. Madame de Maintenon assure aussi à sa nièce 
six cent mille francs. On donne à M. le comte d'Ayen les 
survivances des deux gouvernements , sans compter dc^ 
pensions. M. le maréchal de Noailles assure quarante^inq 
mille livres de rente k M. son fils, et lui en donne présen- 
tement dix-huit mille. Voilà^ Dieu merci , de grands biens ; 
mais ce que j'estime plus que tout cela , c'est qu'il est fort 
sage et très digne de la grande fortune qu'on luiiait* Adieu. 
Ecrivez -moi souvent , et priiez M. l'ambassa^ur de vou- 
loir vous acvertir une henk-e ou deux avant le départ de s^ 
courrier? quand il sera çUigé d'en envoyer; quand Voui 
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n'écririez que dix ou douze lignes, cela me fera toujours 
lieaucottp âe plaisir. Lionval a été un peu malade '^ vos 
petites sœurs sont en bonne santé : yotre m^e Vous écrira 
dans deux jours* Assurez M. de Bonnac de toute la recon- 
noissance que j'ai pour l'amitié dont il vous honore. Je 
Ven remercierai moi-même k la première occasion et lors- 
que j aurai lesprit un peu plus tranquille que je ne Tai. 



LETTRE XXV. 

Paris , le limdi 4k P^^nes 3 1 mars j6g9. 

J^Ailu avec beaucoup de plaisir tout ce que vous me man- 
dez de la manière édifiante dont le service se fait dans là 
chapelle de M. l'ambassadeur, et sur les dispositions où 
vous étiez de bien employer ce saint temps. Je vous as- 
sure que vous auriez encore pensé plus sérieusement que 
vous ne faites sur l'incertitude de la mort et sur le peu 
de cas qu'on doit faire de la vie , si vous aviez vu le triste 
spectacle que nous venons de voir, votre mère et moi, 
cette après-^née. La pauvre Fanchon s'étoit plainte de 
beaucoup de maux de tête tout le matin : on a été obligé 
*après le dîner de la faire mettre sur son lit; et sur les ti^ols 
heures, comme je prenois mon livre pour aller & vêpres, 
j'ai demandé de ses nouvelles. Votre mère, qui la vcnoit 
de quitter, ma dit qu'elle lui trouvoit un peu de fièvre. 
J'ai été pour lui tâter le pouls ; je l'ai trouvée renversée 
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ms son lit, saas la moinidre coimoissancê, le visage tonf 
bouflSi, avec une quantité horrible d'eauxjquiTétouflbient 

■ 

et faisoîent .un bruit ^eiBt>yable dans sa gorge; enfin une 
vraie apoplexie.' J^ai fiiit un grand cri^ et je Fai prise entre 
mes bras.; mais sa tête et tout son corps n'étoient plus 
que comme un linge mouillé : «m moment plus tard elle 
étoit morte. Votre mère est venue tout^perdu£, let lui a 
jeté quelques poignées de sel dans la bouche, on la bai- 
gnée d'esprit de vin et de vinaigre ; mcûs elle a été plus 
d'une grande demi-heure entre nos bras dans le même 
état, «et nous n attendions que 4e moment qu'elle alloit 
étouffer. Nous avons vite envoyé chez M. Maréchal, il n'y 
étoit point. A la fin, à force de la tourmenter, et de lui 
faire avaler par force, tantôt du vin , tantôt du sei^ elle a 
vomi nrw quantité épouvantable d'eaux qui lui étoient 
tombées du cerveau dans la poitrine ; elle a pourtant été 
deux heures entières sans revenir à elle , et il n'y a qu'une 
heure à peu près que la connoissance lui est revenue. Elle 
m'a entendu dire à votre mère que j'allois vous écrire ; 
elle m'a prié de vou^ faire bien ses compliments : c'est en 
quelque sorte la pemière marque de connoissance qu eBe 
nous a donnée. Je vous assure que vous auriez été aussi 
ému que nous lavons tous été. Madelon en est encore 
toute effrayée, et a bien pleuré sa sœur qu'elle croyoit 
morte. 

Je vais demain à Port-Royal, d'où j'espère ramener 
votre sœur ainée. Ce sera encore un autre spectacle. fort 
triste pour moi ^ et il y aura bien des larmes versées à cettp, 
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ftéparajûon* Nous avons jugé qu'elle n'ayoit point d'autni 
parti à prendre.qu'à revenir avec aous>,.8an9^er de cou» 
vent en couvent; du mbins elle aura lé temps de rétablir 
sa santé, qai s'est fort afifoiUie par les austérités du carême, 
et elle s'examinera à loisir sur le parti qu'elle doit^ em^ 
brasser. Nous lui avons préparé la. chambre pà couchoit 
votre petit 6ère, qil& couchera dans la vdtre avec sa mie« 
Vos lettres me font toujours, un extrême plaisir , et miêm^ 
à M. Despréaux 9 à qui je les montiè quelquefois, et qui 
continue k n'assurer que j aurai beanooup de satis^otioa 
de vous, et que vous ferez des > merveilles. Votre laquais 
m'a. fait demander une augmentation de ga^es,* disant 
pour ses zaifioui que le vin est fort cher en Hollande. Mi 
|e ne suis en état d'augmenter ses. gages, ni je ne crois 
point sessenricês assez considérables pour . les augnàenier; 
Da reste nevous laissez >maivpier de rtei;i;.mandez*4noi 
tousvos besoiqsy etcrojfez ^ on M p^t yous aimet plus 
tendrement;» 






^^ 



LETTRE XXVI. 

*^ PaiiflT, x4 avril i698> 

■ > 

V OTRX sœur commence A se raoeoutumerâvecnoua] i9aî$ 
non pas avec le monde , dont el^e paroit tpuJQttrs Soict dé* 
goûtée. Elle preiçid un fort grand soin deses petites sœuri 
et.de son petit ^re , et elle &it tout cela dç la meilleurt 

Hacisk. 5, i6 
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graœ du monde. Votive mètie est édifiée d elle, et en reçoit 
un foi't grâ|id soulagement* Il a &Uu l)ie& des combats 
pour' la résoudre à porter des habits fort sim]^es et fort 
jnodestes qu'elle a retrouvés dan» son armoire , et il a falln 
au moins lui promettre quW ne l'obUgeroit jamais à 
porter ni or. ni argent. Ou je me trompe, ou vou& n'éces 
pas tout^'àrjGiit dans ces mêmes isentiiiâfeiits ; et \ot» jtraites 
peut-être d& grande foihlesse d'esprit cette averdioa qu'elle 
témoigne pour: les ajustements ^t k païuie, {'ajouterai 
mâsM^pour ladorure. Mais qu^ cette petite téÛerion que 
je fois ne tous elEraie point i je sans aussi^bireii ccMnpatir 
i la petite ranité des jeunes gOis^ omsxBoe je sais admirer 
Il modestie de yotre sceur. Xai même piéé ML i'ambassar 
deor ds'YOïus £âre avancer ce qui sera nécessaire pour ai| 
habit tel que Voixb en aurea besoin, et je m'i^Nnadonns 
sans aaicone r^nignanoe i^ tout ce qu'il jugera à propos. 

l'ai été diarmé de Mege que tous me faites de M. de 
Bonnac, et de la noble émulation qu'il me semble que son 
exemple vous inspire : ayez bien soin de lui témoigner 
combien je Thonore^ et combien je souhaite quil me 
compte au nombre de se^ servilei^rs, Votne petit frère est 
fort enrhumé, aussi-bien que Madelon ; tous deux ne font 
que tousser* Fanchon ne se ressent plus de son accident, 
que M. Fagon appelle un catarre suffoquant. Votre mère 
et votre sœur se portent fert bieti =et vous font leurs com- 
pliments.' MnOespréà^ vous feit atissi fes siens : il est à 
la joie de so» ^StBtnt depuis qu*iP a vu sen dmeur de Dieu 
imprimé (en i698)'avec jde grands éloges dans un^ ré-» 
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ponse qu'on a faite au père Daniel. On ma dit mille biens 
de "plusieurs ecclésiastiques qui sont en Hollande, C'est 
une grande consolation de trouver des gens de bien , et de 
pouvoir quelquefois s'entretenir avec eux des choses du 
salut, sur-tout dans up pays où Ion est si dissipé par ks 
divertissements et les affaires. Du reste j'apprends aréa 
beaucoup de plaisir que vous ne voyez que les mêmes gens 
que voit M. Tambassadeur ; et si vous fréquentiez d'autres 
compagnies que les siennes», je serois dans de très grandes 
inquiétudes. Je ne vous écrirai pas plus au long ^ m» 
trouvant accablé d'alkires an sujet de IVg^Qt qu il faut 
que je donne pour ma tax^. 
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LETTRE XXVU. 

Pary, a5 avril 1698. 

J'ai été ferl incommodé depuis la dernière lettre que je 
vous- aï écrite y ayant eu plusieurs petits maujc dont il n'y 
en avoit pas un seul dangereux, mais qui étoient tous 
^ssez idouloureav pour m'empêcher de dormir la nuit et 
de m appliquer durant le jour : ces maux étoieM un fort 
^and rhume, un rhumatisme , et un petit érysipèle ou 
érésipèle qui m inquiète beaucoup de temps en temps. 
Cela a donné occasion à votre mère et à mes meilleurs 
•omis de m'insulter ^ur la paresse que j'av4>i6 4<îpuis si 
loug^ temps de &ire des remèdes. J'en ai donc commencé 
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quelques-uns. Vos deux petkes sœurs prenoient hier mé* 
decine pendant qu'on me saignoit; et il ûdlut que votre 
mère me quittât pour aller forcer Fauchon à avaler sa 
médecine.: elle a toujours été un peu incommodée, depuis 
s^n catarre. Je lui ai lu votre Ietb*e^ elle fut fort touchée 
de Imtérét que vous preniez à sa maladie , et an soin que 
vous preniez de lui donn^ des conseils de si fein : elle ne 
jEût plus autfle chose depuis ce.temps-là que de. se moucher, 
et fait un bruit comme si elle v^ulpit que vous l'eatei^s- 
9ÎQZ etque vous vissiez comhien ellefiiiteasde.vosconseîls» 

Votre sœur ainée est d une. humem: fort dou«e : j!ai 
tout sujet d'être édifié de sa. conduiie et . de sa, grande 
piété ; mais elle est toujours fort farouche. Elle pensa hier 
rompre en visière avec une personne qui lui ùisoit en- 
tendre, par manière de civilité, quil la trouvoit bien 
Élite; et je fus obligé même, quand nous fîmes seuls, de 
lui eu faire une petite réprimande. Elle voudrait ne bouger 
de sa chambre et ne voir personne; du reste eUe est assez 
gaie avec nous, et prend grand soin de ses petites sœurs 
et de son petit frère. Mais voilà assez^youa parler de;notre^ 
ménage. . • » 

Vous ne serez pas fort affligé d'apprendre que R«...^ 
huissier de la chambre, a filé mis à laBasjtiUe, et qu!<m lui 
a.ordonné .de se dé&ke 4^ sachaiige. Ses confrères seront 
fert aises d!étre.délivTés.derlai. Pour^moi, il ne me salnoit 
plus, et avoit toujours envie de nie:^mer la portejau.néz , 
lorsque je v^aois chez le roi.. Avec tout cela je le.plkin-i 
drois, si un hompe insolent, etquieherGhoitsi volontiec^ 
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la haîne de tou3 les honnêtes gens, pouvoit mériter quel* 
que piti^. Il y a eu une catastrophe qui a fait bien plus de 
bruît qye celle-là; c'est celle d'un Breton, qui n'étoit 
pour ainsi dire connu de personne, et que le roi avoît 
nommé évêque de Poitiers.' Vous avez entendu parler de 
cette afikire , qui a été très âcheuse pour cet évêque de 
deux jours , et bien plus pour le père de La Chaise son 
protecteur, qui a eu I9 déplaisir de voir défaire son ou- 
vrage. Mille compliments pour moi à M. de Bonnac, qut 
est de toutes les compagnies qtie vous voyez celle que je 
TOUS envie le plus. 



■è.*. 



LETTRE XXVIII. 

Paru, 2 mai 1698. 

T oTRB mère«et moi nous approuvons -entièrement tout 
ce que vous avez pensé sur votre habit^ et nbus soubaitoo» 
même qu'on ait déjà pensé à y travailler, à&n que vous 
l'ayez pour lentrée de M. l'ambassadeur. Vous p'avez qu'à 
le prie».de vous &ire dimner Targent dont vous croyez^ 
avoir besoin, tant pour l'habtt que pour les autres choses, 
que vous jugerez nécessaires J'ai approuvé votre conduite^ 
à l'égard des ecclésiastiques doat je vous avois parlé ; vou$< 
me ferez plaisir de's^ondi^ aumieiiKà leurs honnêtetés:' 
il peut même arriver des occasions où vous ne* serez pas. 
fâché de vous adresser à eux pour lesichosesquiregardentt 
votre salut, quand vous serez.assez heureux pour y songe» 
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sérieusement II lie se peut rien de plus sage- que la cou-» 
duite de M. Tambassadeur envers eux. U a un frère dont 
on m'a dit des merveilles; on ne l'appelle que le saint soH' 
taire. Je suis sûr que M. l'ambassadeur , avec tous les 
honneurs qui l'environnent j envie souvent de bon coeur 
le calme et la félicité de M. son frère. 

M. Despréaux recevra avec joie vos lettres quand vous 
lui écrirez : mais je vous conseille de me les adresser y de 
peur que le prix qui lui en coûteroit ne diminue beau* 
coup le prix , même de tout ce que vous pourriez lui mao^ 
der. N'appréhendez pas de m'ennuyer par la longueur de 
vos lettres; elles me font un extrême plaisir, et nous sont 
d'une très grande consolation à votre mère et à moi^ et 
même à toutes vos sœurs y qui les écoateii.t avec une mer-r 
veilleuse attention eu attendant l'endroit où vous ferez 
mention d'elles. 

U y aura demaÎA tnob semaines que je ne suis sorti de 
Paris, à cause de tetfe espèce de petit ^résipèle que f ai. 
yoiB ne sauriez croire combien je me iplais dans cette es- 
pèce de retraite, et avec quelle ardeur je demandb au bon 
Bien: que vous soyee eu état de vous passer de mes petits^ 
secours, afin que je coanaeuceiHi pea â me reposer et k 
^ méfier une vie conforme à mon âge et même à mon^inclt*^ 
nation. M. Despréaux m^2 tesu ^s bonne compagnie*. 
Toutes V0!r sœurs soat en^ bonne santé, aussî^bien celfos^ 
qui siont icique C(^es ^spk sont aurcouveut , et qui MnMri*^ 
gnent toutes deux une grande ferveur pour acfiever de se 
CM^sacrer â Dieu.Babet m.' écrit les ^us jolies iettxcs dm 
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lùonde , et le& plus vives ^ sans beaucoup d'ordre, comme 
vous pouves croire, mais extremeaieiit conformes au ca* 
lactère que vous lui coauoissez* £Ue nous demande avec 
grand soin de vos nouvelles. Adieu, moQ cher fils : }é vous 
écrirai plus, au long une autre fois. Xaî si mal dormi que jd 
n'ai pas la tête bien Hbre : n*ayez sur -tout aucune iB"" 
quiétude sur ma santé, qui au fond est très lionne. . 
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LETTRE XXIX. 

Paris, 16 mai iGqH. 

V oTft£ relation du voyage que voie^ aveic fkk à Âmâter- 
jdam m'a fait un tfès grand phisir : je n'ai pU m.'ea^)êtlier 
de la lire à M. de Yalincour et à M.. Despréauti^^ Je me 
gardai bien „ en la licant , de leur lire Tétrange mot dç ien-^ 
tatif ^ que vous avez acpptk de quelque HoUaodois ^ et qui 
les aurait beaucoup étonnés : du reste j6 pouirois tout lire 
^ sûreté, et il n'y avoit riei> qui ne f&t selon la langue et 
selon la raison. M. Despr^auX a/ssi^re fort qu'il u^aurï 
point de regret au port que luipourront coAterlvoslettre»; 
mais }e crois que vous ferons aussi-bi^udattendi^e quelque 
bonne- commodité pqitf lui écrire» Votre* mère çst fort tou- 
chée du souvenir que vous ayez d'elle. Elle s^oii; as$e% 
aise d'avoir votre b^ipre; mai^ eA&craiut égaleip^t etdff 
V4HIS donner dç lembarras ^d'âtj|?e emb^f rainée poifr r^^ 
«eyw ypire ]pifStf^ntquÂ/se gdt^qit peut'- être en çhemiui^ 
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M. de R. ma appris qae. la Chammeslè étoit à lextïé* 
nàtè, de (jtioi il paroit très affligé; mais ce qoi est le plus 
affligeant 9 c'est de quoi il ne se soucie guère , je yeux dire 
Tobstination arec laijuelle cette pauvre malheureuse Te- 
fuse de renoncer à Ja comédie y ayant déclaré j à ce qu on 
m'a dit, qn elle trouvoit très glorieux pour elle de mourir 
comédienne. S faut espérer que quand elle yena la mort 
de plus près elle changera de langage j comme font d ordi- 
naire la plupart de ces gens qui font tant les fiers quand 
ils &e portent bien. Ce fut madame de Caylus qui m'apprit 
hier cette particularité, dont elle étoit eflSrayée^ et quelle 
a sue de M. le curé de Saint-Sulpice. 

Un mousquetaire, fils d'un de nos camarades, a eu une 
ztbttFe assez bisarre avec M. de V.>. , qui , le prenant pour 
un de ses meilieUrs amis, lui donna en badinant un coup 
dtf pied dans le derrière^ puis, s étant aperçu de son er^ 
retil', ltti*fit beaucoup d'excuses : mais le mousquetaire^ 
sans sc^ payer de ses raisons , prit le moment qu*il avoit le 
dos tourné , et lui donna aussi un coup de pied de' toute 
sa force ; Bf/tès quoi il le pria de Téxcuser , disant qa'ii 
Favoit pris aussi pomr un de ses amis. L'actkm , qui s est 
passée sur le petit degré de Versailles, par où lerei revient 
de la cfaaj|(|e , a psuu fort étrange. On a fait met&e le mous^ 
quetaire en prison : il est parent de madame Quentin ; et 
cette parenté ne lui a pas été infiructuëuse en cette occa- 
sion. M. de Boufflers accommoda proraptement les deux 
parties. Je &is toujours -résolution de vous écrire de lon- 
gues lettrçs ; mais je m^y prends teniours. trop taid : il faut 
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^e je finisse malgré moi. Je me porte bien, et toute ta fa- 



mille. Adieu. 



LETTRE XXX. 

VersaiUçs, i5 Juin 1698. 

Le roi a renvoyé M. labbé de Langeron et M. 1 abbe de 
Beaumont. La querelle de M. de Cambrai est cause de 
tout ce remue -ménage. On a donné une de ces places au 
recteur de Funirersité^ nommé M. Yittement^ qui fit une 
£(^ belle harangue au roi sur la paix. M. de Puységur est 
nommé pour un des gentilshommes de la manche. Je ne 
puis TOUS cacher Fobligation que vous avez à M. le mare* 
chai de Noailles : il avoit songé à vous, et en avoit même 
parlé; mais vous voyez bien , par. le choix de M. de Puysé* 
gur , que M. le duc de Bourgogne n'étant plus un enfant, 
•n veut mettre auprès de lui des gens d'u^e expérience 
consommée, sur-tout pour la guerre. 

Vous voyez du moins que vous avez ici des protecteurs 
qui ne vous oubliant point, et que si vous voulez conti^ 
nuer à travailler et à vous mettre en bonne réputation , 
Ion ne manquera pas de vous mettre en oeuvre dans lei 
, occasions. Vous ne me parlez plus de I étude que vous 
aviez commencée de k langue allemande. Vous voulez 
bien que je vous dise que jappréhende un peu cette faci^ 
lité aveclaqueHe vous embrassez de bons desseins, mais 
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avec laquelle aussi vous vous en dégoûte^ quelquefois. Les 
belles-lettres, où vous avez pris toujours assez de plaisir | 
ont un certain charme qui fait trouver beaucoup de sé- 
cheresse dans les autres études : mais c est pour cela même 
qu'il faut vous opiniâtrer contre le penchant que vous avez 
à ne faire que les choses qui vous plaisent. Vous avez un 
grand modèle devant les yeux, je veux dire M. lambassa- 
deur ; et je ne saurois trop vous exhorter à vous former sur 
lui le plus que vous pourrez. Je sais qu*il y a beaucoup de 
sujet de distraction et de dissipation à la Haje ; mais 
je vous crob Tesprit maintenant trop solide poor vous 
laisser détourner des occupaticms que M* lainbasdadeur 
veut bien vous donner; autrement il vaudroît oiieuz 
revenir que d'être à charge au meilleui; ami que j'aie au 
monde. 

Je vous dis tout ceci, non point que j'aie aucun sujet 
d'inquiétude , étant au contraire très content des témoi* 
gnages qu'on rend de vous ; mais comme je veiQe conti* 
nuellement à ce qtd vous est avantageux, j'ai pris cette 
occasion de vous exciter à &ire de votre part tout ce qui 
peut facilita les vues que mes amis pourront avoir pour 
vous. Je suis chargé de beaucoup de compliments de tous 
vos petits amis de ce pays-ci : je dis petits amis en con^- 
caison des protecteurs dont je viens de vous parler. Jai 
laissé votre mère et toute la famille en bonne santé, 
excepté que votre sœtur est toujoHl'S sujette à ses migrai- 
nes : je crains bten que la pauvre fille ne puisse pas ac- 
complir les grands desseins quelle s'étoitttis dausla téte^ 
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et je ne serai point du tout surpris quand il faudra que 
nous prenions d'aulres vues pour elle. 



LETTRE XXXI. 

P&ris, a3 juÎB 1G98. 

Votre mère s esï fort attendrie à la lecture de votre der- 
nière lettre, où vous mandiez qu'une de vos plus grandef 
consolations étoit de recevoir de nos nouvelles ; elle est 
très contente de ces marques de votre bon naturel. Mais 
je puis vous assui^^ qu'en cela vous nous rendez bien jus> 
tice , et que les lettres que nous recevons de vous font 
tovite la joie de la âtmille, depuis le plus grand jusqifau 
plus petit : ils m'ont tous prié aujourd'hui de vous faire 
leurs compliments, et votre sœur ainée comme les autres. 
La pauvre fille me fait assez de pitié, par Tincertitude que 
je vois dans ses résolutions, tantôt à Dieu, tantôt au 
monde, et craignant de s'engager de façon ou d'autre : du 
reste elle est fort douce. Madelon a eu une petite vérole 
volante : je crains bien pour votre petit frère; il est très 
joli, apprend bien, et, quoûjue fort éveillé, ne nous donne 
pas la moindre peine. 

Jallai dinar, il y a trois jours , à Âuteuil , où M., de 
Termes amena le nouveau musicien Destouches, qui a fait 
un nouvel opéra pour Fontainebleau. U en chanta plu- 
sieurs endroits, dont la compagnie parut charmée, et sui- 
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y 

tout M. Despréaux , qui prétendoit l'entendre bien dis- 
tinctement y et qui raisonna fort , à SOD ordinaire , sur la 
musique. Le musicien fiit très étonné que je n eusse pas 
vu son dernier opéra , et encore plus étonné des raisons 
que M. Despréaux lui en dit, et qui peut-être ne le satis- 
firent pas beaucoup. 

On me demanda de vos nouvelles , et M. Despréaux 
assura la compagnie que vous seriez un jour très digne 
d'être aimé de tous mes amis. Vous savez que les poètes 
se piquent dêtre prophètes; mais ce n'est que dans l'en- 
thousiasme de leur poésie qu ils le sont , et M. Despréaux 
parloit en prose. Ses prédictions ne laissèrent pas néan- 
moins que de me faire plaisir. C'est à vous, mon cher fils, 
à ne pas faire passer M. Despréaux pour un jÈiux prophète. 
Je vous l'ai (}it plusieurs fois^ vous êtes à la source du bon 
sens et de toutes les belles connoissances pour te monde et 
pour les affaires. 

J'aurois une joie sensible de voir la maison de campagne 
dont vous faites tant de récit, et dy manger avec vous des 
groseilles de Hollande. Ces groseilles ont bien fait ouvrir 
les oreilles à vos petites sœurs , et à votre mère elle-même , 
qui les aime fort. Je ne saurois m'empécher de tous dire 
qu'à chaque chose d'un peu bon que l'on nous sert sur 
notre table , il lui échappe toujours de dire : Racine en 
mangeroit volontiers. Je n ai jamais vu en vérité une si 
bonne mère , ni si digne que vous fassiez votre possible 
pour reconnoitre son amitié. Au moment que je vous écris^ 
vos deux petites sœurs me viennent apporter un bpuquet 
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pour ma fête , qui sera demain , et qjii sera aussi la vôtre. 
Trouverez -vous bon- que je vous fasse souvenir que ce 
même saint Jean ^ qui est notre patron^ est aussi invoqué 
par Téglise comme le patron des gens qui sont en voyage^ 
et qu-eile lui adresse pour eux une prière qur est dans 
Titinéraire ^ et que j ai dite plusieurs fois à votre intention ? 
Adieu ^ mon cher fils. - * 



LETTRE XXXII. 

Paris, a6 juin 1698. 

J'ai reçu la lettre que vous m avez écrite d'Aix-la-Cha- 
peOe , et j y ai vu avec beaucoup de plaisir la description 
que vous y faisiez des singularités de cette ville, et sur- 
tout de cette procession oii Charlemagne assista avec de 
si belles cérémonies. 

' «Tarrivai avant-bier de Màrly, et j'ai trouvé totite la &- 
mille en bonne santé. H m'a parti que votre «œur ainée 
i«prenoit assez volontiers lès petits ajustements axixqaek 
elle avoit si fièrement renoncé; et j ai lieu de croire que sa 
vocation à h religion pourrdit biea s'en aller avee celle 
que vous aviez eue pour être chartreux. Je n'ottsuis point 
du tout surpris, coBSoissan t l'incoBStafnioe des jeunes gens, 
et lé J9eu de fonds qu'il y a-à &ire sur leurs résolutions , 
sur-tout quand elles sont si violences, et si fort ai^dessus 
^ leur portée. >I1 n'en eat pas ainsi de Nanette*^: comme 
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l'ordre qu elle a emhrâssé est beaucoup plus doux, sa vo« 
catiou sera aussi plus duraUe. Toutes ses lettres marquent 
une grande persévérance; et elleparoUmemes'impatîenter 
beaucoup des quatre mois que son noviciat doit encore 
durer. Babet souhaite aussi arec ardeur que son temps 
vienne pour se consacrer à Dieu. Toute la maison où elle 
est Taime tendrement, et toutes les lettres que nous en re- 
cevons ne parlent que de son zèle et de sa sagesse. On dit 
qu'elle est fort jolie de sa personne. Vous jugez bien que 
nous ne la laisserons pas s'engager légèrement, et sans être 
bien assurés d'une vocation. Vous jugez bien aussi que tout 
cela n'est point un petit embarras pour votre mère et pour 
moi; et que des enfants, quand ils sont venus en âge, ne 
donnent pas peu d'occupation. Je vous dirai sincèrement 
que ce qui nous console quelquefois dans nos inquiétudes, 
c est d'apprendre que vous avez envie, de hha faire, et da 
TOUS instruire des choses .qui peuvent convenir aux vues 
que Ton peut avoir pour vous. Songez toujours que notre 
fortune est très médiocre , et que vous devez beaucoup 
plus compter sur votre travail -que sur une succession qui 
sera fort partagée. Je vouctoîs avoir pu. mieux fiûre. J^ 
commence i être d'un âge où ma plus grande application 
doit être pour mon salut» Ces pensées vous paroîtront 
^ut-être un peu sécieuses; mais vous savez que j'en sub 
oocupé depuis fott lon|;« temps. Comme vans avez de la 
^Aison y j'ai cru: vous devoir parler avec cette franchise à 
Ibocasign de vôtre $oeur, qu'il faut maintenant songer à 
étaUir« Mais enfin nous cspécoM que Dieu , qui. ne nous 
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a point ab^DdoDûés JQsqo'ici , continii^ra à oous assister 
et à prendre soin de nons, sur-tout à vous ne labandan^ 
nez pa» vous-même, et si rotpe plaisir ne Temporte point 
sur les bons sentiments qu'on> a tâché de vous inspirer^ 
Adieu, mon cher fils : ne vous laissez manquer de rien de 
ce qui vous est nécessaire. 






LETTRE XXXIII. 

Paris, 7 juillet 1698* 

Je puis vous assurer que M. de Torcy né laissera échapper 
aucune occasion de vous rendre de bons offices. Comme il 
estime extrêmement M. Tambassadeur , il ajoutera une fol 
entière aux bons témoignages qu il lui rendra de vous. Je 
lui ai lu votre dernière lettre, aussi-bien qu à M. le maré^ 
chai de Noailles : ils ont été chai'més et effirayés de la des- 
cription que vous y faites du grand travail et de l'appli- 
cation continuelle de M. lambassadeur. Je li2K>is ou je ré- 
lisois ces jours passés, pour la centième fois , les é^îtres de 
Cicéron à ses amis. Je voudrois qu à vos heures perdues 
vous en pussiez lire quelques-unes avec M. l'ambassadeur: 
je suis assuré qu'elles ^croient extrêmement de son goût, 
d'autant plus que, sans le flatter, je ne vois personne qui 
ait mieux attrapé que lui ce genre d'écrire des lettres, éga- 
lement propre à parler sérieusement et solidement des 
grandes affaires, et à badiner agréa))iement sur les petites 
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choses. Croyez que, dans ce dernier genre, Voitore est 
beaucoup au-dessous de Tlin et de Tautre. Lisez ensemble 
les épitres ad Trebaiium, ad Marium^ ad Papjrium Pcb* 
tum, et d'autres que je vous marquerai quand vous vou« 
drez. Lisez même celle de Cœlius à Cicéroo : vous serez, 
étonné de voir un homme aussi vif et aussi élégant que 
Cicéron même; niais il &udroit pour cela que vous eussiez 
pu vous familiariser ces lettres par la connoissance de lliis- 
toire de ce temps-là, à quoi les vies- de Plutarque peuvent 
vous aider. Je vous conseille de faire la dépense d acheter 
Tédition de ces épitres par Graevius, en HoUande, m-8*« 
Cette lecture est excellente pour un homme qui veut écrire 
de^ lettres, soit dafiaires, soit de choses moins sérieuses. 

J'irai demain coucher à Auteuil, et jy attendrai le len- 
demain à souper votre mère avec sa famille. Votre soeur 
est rentrée dans sa première ferveur pour la piété *, mais 
je crains qu'elle ne pousse les choses trop loin : cela est 
cause même de cette petite inégalité qui se trouve dans 
ses sentiments, les choses v^iolentes n'étant pas de nature 
à durer long-temps. Votre petit frère n'a pas manqué de 
gagner la petite vérole; mais elle est si légère qu'il n a pa 
même gardé le lit, et qu'il ne s en lève que plus matin. 

Je ferai de petits reproches à M. Despréaux de ce qu'il 
n'a pas envoyé à M, l'ambassadeur sa dernière édition ; 
vous jugez bien qu*il l'enverra fort vite. Votre mère est 
très édifiée de la modestie de votre habit; mais nous ne 
vous prescrivons rien là-dessus; cest à vous de fiiire ce 
qui est du goût de M. l'ambassadeur ; sur-tout ne lui soyez 
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.pomt à charge, et mandez -nous à qui il faudra <]ue nous 
donnions largent dont vous aurez besoin. 
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LETTRE XXXIV. 

Paris, ai juillet 1698, 

C £ fut pour moi une apparition agréable de voir entrer 
M. de Bonnac dans mon cabinet; mais ma joie se changea 
bientôt en chagrin , quand je le vis résolu à ne point Ipgev 
chez moi, et à refuser la petite chambre que ma femme et 
moi nous le priâmes d'accepter. Nous recommençâmes 
nos instances le lendemain; et j'allai jusqu'à le menacer de 
vous mander d'aller loger à l'auberge à la Haye. Il me re- 
présenta qu'il seroit trop loin du quartier de M. de Torcy, 
chez lequel il devoit se trouver i point nommé quand il 
arrivoit à Paris. Il a bien fallu me payer , malgré moi, do 
ces raisons ; et vous pouvez vous assui^er que ma f(^mme en 
a été du moins aussi chagrine que moi ; vous saveis comme 
elle est reconnoissante, et comme elle a le cœur fait. Il n'y 
a chose au monde qu'elle ne fit pour témoigner k M. dq 
Bonrepaux combien elle est sensible aux bontés qu'il a 
pour VOU5. Elle est charmée, comme moi, de M^ de Bon* 
nac , et de toutes ses manières pleines d'honnêteté et de poli- 
tesse. Elle sera ai^ comble de sa joie si vous pouvez parvenir 
à lui ressembler, et si vous rapportez l'air et les manièreu 
qu'elle admire en lui. Il nous donne de grandes espéranci^s 
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sur votive sujet ; et vous êtes fort heureux d'avoir en lui un 
ami si plein de bonne volonté pour vous. S'il ne nous 
flatte point, et si les témoignages qu'il nous rend de vous 
sont bien sincères, nous avons de grandes grâces à rendre 
au bon Dieu; et nous espérons que vous nous serez d une 
grande consolation. Il nous assure que vous aimez le tra- 
vail ; que la promenade et la lecture sont vos plus grands 
divertissements, et sur -tout la conversation de M. lam- 
bassadeur, que vous avez bien raison de préférer à tous 
les plaisirs du monde ; du moins je l'ai toujours trouvée 
telle , et non seulement moi , mais tout ce qu'il y a ici de 
personnes de meilleur esprit et de meilleur goût. 

Je n'ai osé lui demander si vous pensiez un peu au bon 
Dieu; j'ai eu peur que la réponse ne fût pas telle que je 
Taurois soubaitée : mais enfin je veux me flatter que , 
faisant votre possible pour devenir un parfait honnête 
homme , vous concevrez qu on ne peut Têtre sans rendre 
à Dieu ce qu'on lui doit. Vous connoissez la religion , je 
puis même dire que vous la connoissez belle et noble 
comme elle est; ainsi il n'est pas possible que vous ne 
1 aimiez. Pardonnez si je vous mets quelquefois sur ce 
chapitre; vous savez combien il me tient à cœur : et je puis 
vous assurer que plus je vais en avant , plus je trouve qu'il 
n'y a rien de si doux au monde que le repos de la con- 
science , et de regarder Dieu comme un père qui ne nous 
manque^-â pas dans nos besoins. M. Despréaux , que vous 
aimeî tant, est plus que jamais dans ces sentiments, sur- 
tout depuis qu'il a fait son Amour de Vieu^ et je puis vous 



A SON FILS, 3i59 

aAsurer ^'11 e$t îrh Hm persuadé lui-même des vérités 
dooi il a voulu persuader Jks aulr«s. V^his trouvez quel* 
quefias nés kttre$ ti*op cowtes ; aiai$ }e crains bieo <ju6 
vous ne trourisex celle-ci jU*op longue. 
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LETTRE XXXV. 

Paria, 84 juillet 1699. 

Mo^BiEirjEi de Bonuac vous dira de aos uouvcUes , Qoui 
£ijant fidt rjkoaQieur de aous voir souvent , et même de ^- 
net ^poli^uefois avec la petite famille. Il vpj^j» pourra dirg 
(juelle est fort gaie, à la réserve de votre sœur, qui est 
toujours accablée de ses migraines. Je la plams bien d'y 
être si sujette; cela est cause de Firrésolution où elle est 
sur 1 état qu'elle doit emtvasser. Je fais mon possible poup 
la réjouir; mais nous menons une vie si retirée qu'elle ne 
peut guère trouver de divertissements avec nous. EUo 
prétend qu'elle ne se soucie point de voir le monde ; çt 
elle n'a guère d'autre plai^ qu;s dans la lecture , n'étanjt 
que fort peu sensible & tout le reste. Le temps de la pro« 
fession de Nanette s avance , et elle a grande impatiepcf 
qu'il arrive. Babet témoigne la même envie ; mais nous 
avons résolu de ne la plus laisser qu'un an au couvent; 
après quoi nous la reprendrons avec nous pour bien exa* 
miner sa vocation. Fanchon veut afler trouver sa sœur 
Ifanette, et ne parle d autre chose. Sa petite sœur n'a pai 
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les mêmes impatiences de nous quitter, et me pardH avoir 
beaucoup de goût pour le monde : elle raisonné sur toutes 
choses avec un esprit qui vous surprendroit, et est fort 
railleuse , de quoi je lui fais souvent la guerre. Je prétends 
mettre votre petit frère Tannée qui vient avec M. RoUin, 
à qui M. Tarchevêque a confié les petits MM. de Noailles. 
M. RoUin a pris un logement au collège de Laon , dans le 
pays latin. Notre voisin y vouloit aussi mettre son fils; 
mais on a trouvé le petit garçon trop éveiUé, de quoi le 
père est fort offensé. 

Tous nos confrères les ordinaires du roi me demandent 
souvent de vos nouvelles, aussi-bien que plusieurs offi- 
ciers des gardes. Il n y a que M. B. qui me paroît fort ma- 
jestueux : je ne sais si c'est par indifférence ou par timi- 
dité. 

M. de Bonnac vous dira combien M. Despréaux lui 
témoigna d'amitié pour vous. Il est heureux comme un 
roi dans sa solitude , ou plutôt dans son hôtellerie d'Au- 
teuil : je l'appelle ainsi parcequ'il n y a point de jour où il 
ny ait quelque nouvel écot, et souvent on ne se connoît 
pas les uns les autres. Il est heureux de s'accommoder 
ainsi de tout le monde : pour moi j^aurois cent fois vendu 
la maison. 

Pour nouvelles académiques, je vous dirai que le 
pauyre M. Boyer est mort âgé de 83 ou 84 ans *. On pré- 
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' H. Boyet mourut en x6p8. 
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tend qu'n ac fait plus de vingt mille vers en sa vie : je le 
crois parcequ'il ne faisoit autre chose. Si c'étoit la mode 
de brûler les morts comme parmi les Romains, on auroit 
pu lui faR*e les raê^ies funérailles qu'à ce Cassius^ à qui 
U ne £»Uirt d'mttre bûcher que ses propres ouvrages, dont 
on fit un fort beaa feu* Le pauvre M. Boyer est mort fort* 
chrétiennement r sur quoi je vous dirai en passant que je 
doisrëparation à la mémoire de la Chammeslé,qui mourut 
avec d'assez bons sentiments, après avoir renoncé à lat 
comédîe, très repentante de sa vie passée, mais sur-tout 
fort affligée de mourir : du moins M. Despréaux me l'a dit 
ainsi, l'ayant appris du curé d'Auteuil qui l'assista à la 
mort ; car elle est morte à Autcuil, Je crois que M. labbé* 
&enest aura la plàoe de M. Boyer. Il* ne fait pas tant de 
"vers que lui, mais ilrles &it beaucoup meilleurs. 
' Je ne croia pas que je frsse le voyage de Compiègne-, 
ayant vu assez de troupes et de campements en ma- vie 
pour n'être pas tenté d'aller voir celui-là. Je me réserverai' 
pour lé voyage de Fontainebleau, et me reposerai dans* 
ma famille, où je me plais plus que je n ai jamais- fiiit; 
M. de Torcy me paroît plein de bonté pour vous, et je 
suis persuadé qu'il vous en donnera des marques. M. de 
Moailles sera ravi aussi de s'employer pour vous dans le» 
occasions ; et vous jugez bien que je ne négligerai point 
ces occa^^ns, n'y ayant plus rien ^i me retienne à la 
cour que Fenvie de vous mettre en état de n'y avoir plua 
besoin de mei. Votre mère, qui a vu la lettre que votre 
soeur vous écrit, dit qu'elle vous y parle des aflaires de 
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votfe coftscience : tous pomrez compter qù^eUe Ta fait àa 

soïk chef. 

M. de BoHnac 1 bien youlu 9e cfacur gi&r poilr tous de 
trenie loni» neufe, valant quatre cefct vlagt liv. le voiiloi^ 
en donner quaFante^sur la grand» idée qu'il noutadonoiée 
de Totre éeonomie , oiaû» votre nière sk «odévé h. «soniAie y 
et a cru ^ue c^ëtoit aâ^ez de trente. Nous ayons résolu do 
donner quatre nulle livres à votre sœur qiû se &it réli-- 
gkuse^ avec \me pension de deux cents Uv* Elle uen sait 
encore rien, ni son couVent non plus : mais M. Farclte-» 
véque de Sens, à qui j^en ai fait confidence ^ a dk qu4 
cela étoit magnifique, et m'arépoiM^uqu'OAs^olt coûtent 
de moi : il s'opposeroit môme si je donnois davantage. 

Ma santé est asse^ boRUe^ Dieu merci; mais les chaleur^ 
m'ont jeté, dans de giandsi abattements^ et J0 sens i»en fu« 
le lemips ^qpproehe o4 îl fistut le^g^r i la reisàtte : mais, je 
vous ai tant prêché dans ma deriiière lettre 91c ys crains 
de recomimencer dans celle-ei< Votis troiiiV€rve:& donc bon 
que je la finjsse eu vous disant que je suis tr^ cozitent d&^ 
vous. Si j'ai quelque cbose 4 vous- r^omma^det particu^ 
lièrement^ c'est de faire tout de votare nûeus pe^ Voua 
rendre agréable à M* rambassadeur , et pour COBtriboer à 
son soulagement dans les moments oà il e^t a^scablé dîs 
travail. Je mettrai sur mo»^ compte toutes lescom^^san- 
ces que vous aiu'ez pour lui; et je vous 0}dborti& à avoir; 
pour lui le même attachement que vous auriez pour, mm^i 
avec cette dilFérence quil y a millo &is phi^à profitor eià 
apprendre avec lui qu avec mai« 
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J'ai rccouBO en Vous une (joalhé qae ] estime fort j c'est 
que vous entendez, très Jaien raUlerie quand d autres que 
inoi TOUS font la guerre sur vos ptits défauts : mais ce 
n'est pas assez de ^otiffîrîr en galant homme les petites piai<* 
sauteries, il faut les mettre k profit. Si j'osais vous citer 
mon exemple, je tous diroi» ija'uné des choses qui m'a 
£ût le plus de Inen, cest d'avoir passé ma jeusiesse avec 
une sociélé de gens^pi s6 disoient aâsez volontiers leurs 
rérités et qui ne s'épargnoieiit go&re les^ uns les autres sur 
ktffs défauts; et j'avois assez de soin de me çomgeir de 
eeux que Ton troureit en moiyquîétment en fort gran 3 
nombre, et qui auroientpu me rendre assez difficile pour 
le commefte du monde. 

J'oubliois de vous dire que j'appréhende que vous ne 
soyez un trop grand acheteur de livres. Outre que la mul- 
titude ne sert qu'à dissi per et k fitîre voftrger de c o nnoîs- 
sances en connoissances souvent assez inutiles, vous pren- 
driez même l'habitude de vous laisser tenter de tout ce 
que vous trouveriez. Je me souviens d'un passage des Of- 
fices de Cicéron, que M. Nicole me citoit souvent poup 
me détourner de la fantaisie d'acheter des livres, non esse 
emacem, vectigal est. C'est un grand revenu que de n ai- 
mer point à acheter : mais le mot d^emacetn est très beau 
et a un grand sens. 

Je m'imagine que voo» ourvîrez de fort gfai)ds yeu^ 

•^and voua venez pour la' pretkière fois le roi d'Angle- 

terre. Je sais combien 1^ hommes iameux excitent voire 



îiCi LETTRES DE RACINE 

attention et votre curiosité. Je m'attends que toos me * 
rendrez compte de ce que vous aurez vu. 

Je reçois la lettre* où vous me mandez Faccîdent qui 
TOUS est arrivé. Vous avez beaucoup à remercier Dieu d'en 
être échappé à si bon marché : maâs en même temps cet 
accident doit vous faire souvenir de deux choses; Tune^ 
d'être plus- circonspect que vous n'êtes , d'autant plus 
qu'ayant la vue f(»t basse vous êtes plus obligé qu'un autre 
à ne rien faire avec précipitation ; et l'autre y qull faut être 
toujours en état de n'être pcnnt surpris parmi tous les ac< 
cidents qui nous peuvent arriver quand nous y pensons le • 
moins* 

Votre mère vient de Saiut-Sulpice, où eUe a rendu le 
pain bénit : si vous n'étiez pas si loin, elle vous auroit en- 
voyé de la iH'ioc&e. 



LETTRE XXXyi. 

Paris, I août 1 6^. 

La dernière lettre que je vous ai écrite étoit si longue que 
vous ne trouverez pas mauvais que celle-rci soit fort courte. 
Il ne s'est rien passé de nouveau que la querelle que M. le 
Grand-Prieur a voulu avoir avec M. le prince de Conti à 
Meudon. Il s est tenu offensé de quelques paroles très peu 
offensants que M. le prince de Conti avoit dîtes ; et le 
lendemain, sans qu'il fM question de rien , il Test venu* 
aborder dans la cour de Meudon y le chapeau sur la tâte et 
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enfoncé jttsi^ aux yeux, comme s'il v^nloit tirer raison de 
lui. M. le prince de Gonti lui fit souvenir du respect qu il 
lui devoit. M. le Grand-Prieur lui répondit qull ne lui en 
devoit point. M. le prince de Conti lui parla avec toute la 
hauteur et en même temps avec toute la sagesse dont il 
est capable. Comme il j avoit du monde , cela u^eut point 
d autre suite; mais Monseigneur, qui sut la chose un mo- 
itient après 9 et qui se sentit irrité contre M. le Grand- 
Prieur , envoya M. le marquis de Gévres pour en dpnner 
avb au roi; et le roi sur-le-champ envoya chercher M. de. 
Pontchartrain, à qui il donna ses ordres pour envoyer, 
M. le Grand-Prieur à la Bastille. Tout le monde loue M. le 
prince de Conti. 

Votre mère et toute la. petite famille vous font des corn-. 
plimants. Votre sœur demande conseil à tous ses direc-, 
leurs sur le parti qu'elle doit prendre y ou du mozide , ou de 
la religion; mais vous jugez bien que quand on demande, 
de semblables conseils on est déjà déterminé. Nous cher- 
chons sérieusement, votre mère et moi , à la bien établir. 
Elle se conduit avec nous avec beaucoup de douceur et de, 
modestie. ,. 

é 

J'ai résolu de ne point aller à Compiègne ! , où je n'au- 
rai guère le temps de faire ma cour; le roi sera toujours à 
cheval y et j,e n'y serois jamais. M. Iç^somte d'Ayen est pour-, 
tant bien fâché que je n'aille .jpas voir son régiment , qui 
sera magnifique. Adieu. . ; 



^ Le camp de Compiègne en 1 698. 



Ma*** 
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LETTRE XXXVII. 

COMMENCÉE 

PAR MADAME RACINE. 

Votre père étant un peu inconmioiâé , |e roirst écris , 
mon cher fils , pour vous témoigner la joie que nous arong 
de Fappllcation qu'A nous semUe qire vous cftmne^ au 
travail. Soyez persuadé que vous ne sauriez not« ftiirç 
plus de plaisir que de vous remplir l'esprit àe choses 
proprés à vous foire bien exercer votre charge. Je ne puis 
assez vous témoigner combien je suis sensible à tontes leij 
bontés que M. Tambassadeur a pour vous. Vous me nfâiï- 
derez à votre loisir le prix de la toile et de b denteHfe que 
vous avez achetées pour vos chemises. Votre peftrt firère 
vous fait bien des compliments : le pauvre petit nous pro- 
met bien qu'il n'ira pa5 à la comédie comme vous. Dans 1» 
lettre que vous m'avez écrite vous me demandez de prier 
Dieu pour vous; si mes prières étoient exaucées, vous ss- 
riez bientôt un parfait chi'étien , ptiisque je ne souhaite 
rien avec plus d'ardeur que votre salut : mai^ songez, moB 
fils , que les pères et mères oft t beau prier l'e Seigneur pour 
leurs enfants , si les enfants ne travaillent pas i la bonne 
éducat ion qu'o n- tâebe de- leur donner. Adieu, m&B c^r 
fils : je vous embrasse; 
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Ensuite est écrit de la main de Racines malade : 

Je n'ajoute qu'un mot 4 b lettre de Totre mère pour 
TOUS dire que j^approiive le cooseîl qu'on tous a donné 
d'apprendre FaHemafnd. J'es ai dit un mot à M. de Torcy , 
qui vous exhorte aussi de son côtë^ et qiiî caroit que cela 
TOUS sera exlrêmeffieiit utile. Tout ce quie j'apprends de 
vous ùit la phis^gratde consoktion que je pui^e avoir. 

n ne tient pas k M. de Bonnae que tou» ne g^ssie^z ic» 
pour un fort haibSte homiue ^ et vous lui avez des ojbliga- 
txom infinies. Assuraz^le de mA reconnoissance, et ije Xex-* 
trèiue esTie que j'anroîs de me trouver entra lui et voua 
avec M. TaiBfbKssaâettr. Je trois que jor profiterois m^U 
même beaucoup en si bodne compagnie. Adieu. 



•"•^ 



LETTRE XXXVHI. 

Paris, 18 août 1698. 

J^Aveis résolu de vous éérire veudredi dernier; niais il sa 
trouva que c'étoit le jour de TAssompt^ioD^^ et vo9is savez 
qu'en pareib JBcnrs «a père de famille comme moi est trop 
occupé 9 sur*t»iitt le matin y pour avoir le temps d'écrire des 
lettres. Votre osève est fort aise que vous soyez content 
de la veste qu'élis vons a envojiée. £lle ve«s remercie de 
la bonne. Volonté que tous avnz de lui a^^rter une robe ^ 
mais elle ne veut point d'étoâe d'or. lUe vient d'apprendn 
tfw TOtre sœur qui est à Melun avoit une grosse fièvre , et 
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elle est résolue d y aller. Vous yàyéz qu'avec une si grosse 
famille on n est pas sans embarras, et qu'on n'a pas trop 
le temps de respirer , une afiaîre succédant presque tpur 
jours à une autre , sa^s compter la douleur de voir soul&ii; 
les personnes qu'on aime. 

Je suis bien flatté du bon accueil que vous a fait le ror 
d'Angleterre. Je suis fort obligé à M. Tambassadeur , et de 
vous avoir attiré ce bon traitement, et d'en avoir bien 
Voulu rendre compte au roi. M. de Torcy ma promis 
de se servir de cette occasion pour vous rendre de bons 
offices. M. Despi^auz est fort content de tout ce que vous 
écrivez du roi d'Angleterre. Vous voules bien que je vous 
dise en passant que quand je lui lis qnelqu'ane de vos 
lettres, j'ai soin d en retrancher les mots d'ici, de là et de 
ci y que vous répétez jusqu'à sept ou huit fois dans une 
même page ; ce sont de petites négligences qu'il est fort 
aisé dY'viter : du reste nous sommes très contents de la ma- 
nière naturelle dont vous écrivez. M. de Torcy m'a montré 
le livre du jifwr Amour que M. lambassadeur lui a envoyé, 
mais il n'a pu me le prêter. Cette affîûre va toujours fort 
lentement à Rome. 

M. de Bonnac est trop bon d être si coateirt de vous : 
j'aurois bien voulu faire mieux pour, lui lemosgner toute 
Testime que j'ai pour lui , laqmelle est fort augmentée de* 
puis que j-ai ea Thoaneiir de Tentrelenix à fond, et que 
j'ai découvert wtm seulement toute la netleté et la solidité 
de son esprit, mais eftceve la bMtéde son cœui etla^seor 
tthilitéqu!ilapoucsttamîs» .. 
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Vous ne m avez rien mandé de M. de Tallard : com- 
ment est-on content de lai? On m'a dit qu'il logeroit à 
Utrecht pendant que le roi d'Angleterre sera à Loo. Faites 
bien dés amitiés au fils de milord Montaigu. Je vous con* 
seille aussi d'écrire au milord son père. 



LETTRE XXXIX. 

Paris, i2 septembre 1698. 

j£ ne vous écris qu'un ipot pour vous dire seulement des 
nouvelles de ma santé et de toute la famille. J'ai été encore 
incommodé, mais j'ai tout sujet decroire que ce n'est rien, 
et que les purgations emporteront toutes ces petites indis- 
positions : le mal est qu'il me survient toujours quelque 
affaire qui m'ôte le loisir de penser bien âérieusement à 
ma santé. Votre mère revint hier de Melun , où elle a laissé 
votre sœur parfaitement guérie. La cérémonie de sa pro- 
fession se fera vers la fin d octobre. Nous lui donnons y 
avec la pension viagère de deux cents livres y cinq mille 
livres en argent : nous pensions n'en donner que quatre; 
mais on a tant chicané qu'il nous en coûtera cinq , tant 
pour lui bâtir et meubler une cellule qœ pour d'autres 
petites choses, sans compter les dépenses du voyage et de 
la cérémonie. 

Nous songeons aussi à marier votre sœur; et si une af- 
faire dont on nous a parlé réussit, cela pourra se faire cet 
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hiver. Elle est fort tranquille là-deasus, et li a ni vanité ni 
aiaJ»tÎ9n; et j'ai tout lieu d'être content deUe. 

Ï2I pensé vous marier vous-même, sans que tous ea 
eussiez rien , et il s en est peu fallu que la chose n'ait été 
engagée ; mais quand c'est vienu au £dt et aai proad» , |e 
n ai point trouvé laffaire aussi avantageuse qu elle le pa^ 
roissoit : eHe pourra l'être dans vingt ans; et cependant 
vous auriez eu à souf&ir^ et vous n'auriez pas été fort à 
votre aise. Je n'aurois pourtant rien fait sans avoir votre 
approbation. Ceux de mes amis que j'ai consultés m'ont 
dit que c'étoit vous rompre le cou, et empêcher peut-être 
voIré foitune que de vous marier si jeune , en vous don- 
nant un étabCssement si médiocre , dont les espéraJBces o^ 
sont que dans vingt ans. Je ^e vous aurois rien maadé de 
tout cela si ce n'étoit que j'ai voulu vous Êiics voir com* 
bien je songe k vous. Je tâcherai de faiis en sorte que vous 
soyez <;onCent de nous, et -nous vous aiderons m tout ce 
que nous pourrons ; <;'dst & vous de votre cèté i. vous aider 
aussi vous-mènie en continuant i vous ajqdiquer. Je vous 
manderai une autre fois, pour vous divertir^ le détail ds 
l'affaipe. Tout ce que je vous puis dire, c'est que vous no 
l^onnoissez pas la personne dont il s'agissoit , et <pie vous 
ne l'avez jamais vue : c'est même une des raisons qui 
ma fait ^ler bride en main , puisqu il est juste que 
votre go:^ soit aussi consulté. J'ai été léQM>iii dans tou( 
cela de l'extrême amitié que votre mère a pour vous, et 
Vous ae sâuries eii avoir trop dereconnoissance. 

Vous n'êtes pas le seul à qui il amve des majhcwfc 
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Votre mère et yoU« sœur me yinnent ^faencher , il y a huit 
jours, A Auteuil, où j'aYoJSidJfié. Un orage épouvantable 
les prit comme elles étoieat surlacdbaiissée; la^le^le 
veut et les éclairs firent une telle peur aux chevaux «({ue le 
cocher &«n étoit plus flisuti^* Volse sœur, qui se crut 
perdue , ouvrit la portière, et se jeta à bas sans savoir c^ 
qu elle Êiisoit; le veut et la grêle )a jetèrent par terre, et h 
firent si bien rouler, quelle alloit tomber à bas de la cbaus-: 
sée, sans mon laquais qui courut après et la retint. On la^ 
remit dans le carrosse toute titempée et toute eifiray^e : elle 
arriva k Autmil<lao^ ce bel état^ M. Despréaux fit allumer 
un grafid feu : on lui tvouva uûe cbenwise et un habit. 
Nous la ramenâmes à la Juewr des éclatrS; <aa}gré M. Desn 
préaux qui yooloit la retenir ; elle se mit au lit en arrivant, 
y dormit douze heures : il a fallu luii acheter d'autX'CS jupes; 
et c'est là tout jie plus grand malbe w de squ aventure. 
Adieu, mon cher fils. 



LETTRE XL. 

Paris, 19 septembre 1698. 

J'ai enfin rompu entièrement, avec lavis de mes meilleurs 
amis, le mariage quk>n m'avoit pro{>osé pour vous. Vous 
auriez eu quatre fuiUe livres de ronte , et autant à espérer 
après la mort du beau-père et 4e la belle-mère^ mais ils 
sont encore jeunes^ tous deux peuvent vivre au moins une 
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vingtaine d années j et même l'un et l'autre pourroient se 
remarier : ainsi tous couriez risque de n'avoir très long* 
temps que quatre mille livres , chargé peut-être de huit ou 
dix en&nts avant que vous eussiez trente ans. Vous n au« 
riez pu avoir équipage, les habits et la nourriture auroient 
tout absorbé : cela vous détoumeroit des espérances que 
vous pourrez justement avoir par votre travail et par 
l'amitié dont M. de Torcy et M. l'ambassadeur vous ho- 
norent. Ajoutez à cela l'humeur de la fille, qu'on dit qui 
aime le fiante ^ le monde, et tous les divertissements du 
monde, et qui vous auroit peut-être mis au désespoir par 
beaucoup de contrariétés. Tout ce que je puis vous dire, 
c'est que des personnes fort raisonnables , et qui vous ai- 
ment, nous ont embrassés très cordialement, ma femme et 
moi , quand elles ont su que je m'étois débarrassé de cettd 
afiaire. Pai tout lieu de croire qu en vous Élisant part du 
peu de bien et du revenu que Dieu nous a donné, vous 
serez cent fois plus heureux et plus en état de vous avan< 
cer. Je ne vous nomme point les personnes qui m'avolent 
fait cette proposition, je vous prie même de ne les point 
deviner : je ne dois jamais manquer de reconnoissance 
pour la bonne volonté qu'ils m'ont témoignée en cette oc- 
casion. Votre mère a été dans tous les mêmes sentiments 
que moi; elle doutoit même que vous eussiez voulu,con- 
«entir à cette affaire , parcequ'elle vous a souvent entendu 
dire que vous vouliez travailler à votre fortune avant qud 
de songer à vous marier. Soyez bien persuadé que nous n9 
vous laisserons manquer de rien , et que je suis dans la dis» 
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position de faire pour tous garçon les mêmes choses que 
je prétendois faire en vous mariant : ainsi abandonnez- 
vous à Dieu premièrement, à qui je vous exhorte de vous 
attacher plus que jamais ; et après lui reposez-vous sur. 
lamitié que nous avons pour vous, qui augmente tous les 
jours beaucoup par la persuasion où nous sommes de vos 
bonnes inclinations et de lenvie que vous avez de vous 
occuper et de vivre en honnête homme. 

Votre mère mena hier à la foire toute la petite famille. 
Le petit Lion val eut belle pur de Téléphant, et fit des crûs 
effiroyaUes quand il le vit qui mettoit sa trompe dans la 
poche du laquais qui le tenoit par la main. Les petites filles 
ont été plus hardies ) et sont revenues chargées de poupées 
dont elles sont charmées. Je ne suis pas entièrement hors 
de mes maux ; cependant je diffère toujours à me purger. 

Je ne sais point ce que c'est que cette histoire du jansé- 
nisme qu'on imprime en Hollande ; vous ne mandez pas si 
cest pour ou contre; mais je vous conseille de ne témoi- 
gner aucune curiosité là-dessus , afiu qu'on ne puisse vous 
nommer en Hen. 

Vous voulez bien que je vous fasse une petite critique 
$ur un mot de votre lettre : Il en a agi as^ec politesse ; il 
faut dire, il en a usé* On ne dit point il en a bien agi, et 
c'est une mauvaise façon de parler. 



Eaci5s, s, ift 
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LETTRE XLI. 

Paris, 3i septemlirs 1698. 

J'av^s ^jâ TU dans la gazette toutes les magnificeoces de 
l'entrée de ALrambassadeur, et je n'aî pas laissé de prendre 
an grand plabir au récit que vous eu avez fak. J'ayoi^ 
commencé cette lettre dans le dessek de la faire longue ; 
mais je suis obligé de me mettre da&s mon Ut pourpr^adre 
médecine. Je ¥ous écrirai au lo9g la première fois. Votre 
mèrp et tout le monde vous saluent. L'abbé Genest a été 
élu à Tacadémie > à la place de Bayer. Votre cousin Tabbé 
du Pin a eu des yok pour lui, et pourra l'ètie ime autre 
fois y de ^oi il a grande envie. J'ai donné ma voix à Tabbé 
Genest ft qui ]^ 91'étois engagé. 



LETTRE XLÏL 



Bqri», 8 odobra 1698. 



J 'ai la tSte si épuisée de tout le sang qu on m'a tiré depuis 
cinq ou six jours, que je laisse à ma femme le soin de vous 
écrire de mes nouvelles. Ne soyez cependant en aucune 
inquiétude sur ma santé; elle est, Dieu merci, beaucoup 



[^L'abbé Genest fat élu à l'académie françoise en 1698 à la 
place de Bo^er^ 
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melQeure^ a( j'espère être eu état daller dans huit jours à 
Fon^înebljeau. Yoii^ $ay/3Z ma sincérité , /et d'ajiUeurs je 
n ai aucup/e raÂSQi;i de voua déguiser {état QÙ je suis. Soyc^s 
tTÉmqiùJle, et soxjgez u» peu au bon Dieu. 
Ensuite eH écrit de la main de sa femme : 
J'ai pris la^plume à votre p^re; il est dans 9on lit : il a 
seulement voulu con^mencer cette lettre, afin que vous ne 
vous figurassiez pas qu il est plus mal qu'il n est. fl a eu 
une fièvre continue , et on a été obligé de le saigner deux 
fois : il a eu une bonne nuit , et il est ce matin sans fièvre ; 
il ne lui reste plus qu'une douleur dans le côté droit quand 
on y touche ou qu'il s'agite. Il est fort content de vos ré- 
flexions au sujet de l'établissement que nous avons été sur 
le point de vous donner. H nous a paru cependant que le 
bien que cette fiUe vous apportoit avoit fait un peu trop 
d'impression sur votre esprit, etque vous n'aviez pas assez 
pensé sur ce que votre père vous avoit mandé de Thumeur 
de la personne dont il s'agissoiL Je vois bien y mon fils, 
que vous ae 59ve2 pas de quelle importance cela est pbuf 
le repos de la vie : c'est pourtant ce qui nous a ùli roBiprfi* 
Ne croyez point que nous ayons appréhendé de nous in- 
commoder; cela ne nous est pas tombé dans Te^rit; eC 
d'ailleurs ii ue nous en coûtoit guère plus qu'il nous eu 

m 

eoûftera pour vous faire subsister. Votre père est si contenf 
de vous, qu'i} lera toutes choses afin que vous soy^z bon* 
nête homme , el que vous viviez d'une laamàre qui 
réponde à Féducatiop que nous av4>QS tâché de vous 
donner. 
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yotre père est bien fâché de la nécessité. où yoas nous 
manjuez être de prendre la pemique; il souhaiteroit que 
TOUS pussiez garder vos cheveux : mais il remet cette'af- 
faire au conseil que vous donnera M. lambai^sadeur, et 
s'il le faut il enverra chercher, quand il se portera bien, 
un habile perruquier. J'espère qu'il sera en état de vous 
écrire au premier ordinaire. Adieu, mon fils : songez à 
Dieu et à gagner le ciel. 



LETTRE XLIII 

COMMENCÉE 

ï^AH MADAMi! RACINE. 

^jnsr-^f i ,^^ Para, 16 octobre 1698. 

Votre père et moi sommes en peine de votre santé. De« 
puis plusieurs jours nous n'avons point reçu de yos nou- 
velles, n croit quelquefins que vous avez pris le parti de 
venir faire ici un tour : il auroit bien de la joie^ vous 
voir; mais il ^eroit fâché que vous eussiez pris cette réso- 
lution sur la lettre que je vous ai écrite, puisque les mé- 
'decins le croient sans péril ; ils disent seulement que sa 
maladie pourra être, longue. Il conserve toujours une pe-» 
t&te fièvre; mais la douleur de côté est beaucoup diminuée. 
Nous avons passé aujourd'hui une partie de Taprès-dinée 
sur la terrasse à nous promener; ainsi vous voyez qu'il est 
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en meilleure disposition. Pour le.voyage de Fontainebleau 
il Q y &ut plus songer. La profession de votre sœur nous 
embarrasse; mais il &udra bien qu'elle souffire avec pa- 
tience ce retai^ment. 

Ensuite est écrit de la main de Racine :. 

Je me porte beaucoup mieux , Dieu merci. J espëi*e 
vous écrire par le premier ordinaire une longue lettre qui 
vous dédommagera de toutes celles que je ne vous ai point 
écrites. Je suis fort surpris de votre silence et de celui de 
M. l'ambassadeur : peu s'en faut que \e ne vous croie tous 
plus malades que je ne l'ai été.. Adieu ^ mon cher fils : je 
suis tout à vous. 



'\ 



LETTRE XLIV. 

COMMENCÉE 

EÂK MADAME RACINE. 

Paris, 20 octolire x()99;' 

Je vous écris, mon cher tiis, auprès de votre père , qui le 
vouloit faire lui-même : je l'en ai empêché , parcequ'il est 
fort Êitigué de l'émétique qu'on lui a fait prendre , et qui a^ 
eu tout le su£cès qu'on en pouvoit espérer; de manière 
que les médecins disent qu'il n'y a plus qu a se tenir ea 
repos, n'ayant plus rien à craindre. N'ayez point d'inquié- 
tude sur lui; la sienne est que vous ne preniez quelque 



X 
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parti précipité qui tous détoomeroit de vos occapations, 
et ne lui seroit d'aucun soulagement : il espère vous écrire 
vendredi. On lui conseille de prendre ici les eaux de St.- 
Âmand, en attendant qu'il puisse au jirintenips les aller 
prendre sur les lieux ; et si M. lambasâadeur venoit aussi 
les prendre^ il vous amèneroit. M. Finot dit qu'il connoit 
le tempérament de M. de Bonrepaux ^ et qu'il a mal Êiit 
d'aller prendre les eaux d'Aix-la-Chapelle; que celles de 
St.-Amand lui conviennent : il doit en écf ire à M « Fagon. 

Ensuite est écrit de la main de Racine : 

J'embrasse de tout mon cœur M. l'ambassadeur. Quoi- 
qu'il ne soit nullement nécessaire que vous me veniez 
voir, si néanmoins M. l'ambassadeur avoit quelque dé- 
pêche un peu importante à faire porter auroi, il se pourroit 
faire que M. lambassadeur toumeroil la chose d'une telle 
manière que sa majesté ne trouveroit pas hors de raison qu'il 
vous en eût chargé; dftes^'Ifii leiiiement ce que je vous 
mande, et laissez -le faire. Adieu, mon cher fils. J'ai bien 
songé à vous , et suis fort aise que nous soyons encore en 
état de nous voir, s'il plait à Dieu. 

Puis de la main de sa femme : 

Tfe vous étcmnez pas si l'écritm^ de votre père o'est 
pas bcmne; il est dans sou lit : sans cela il écrkroit à P«»r- 
dinaire. Adieu. 
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LETTRE XLV. 

P&ris, a4 octobre 1698. 

Enfin , moo: cher fils^ je sûtt^ Dieu merci, alxsohmtent 
sans fiètre. Jespëre que je n'ai plus qu'ose médeeme à 
essayer. J'ai pourtant la tête encore bien fotbie : la saison 

« 

n'est pas' fort prope pour les convalescents , et ils tnt 
d'ordinaire beaucoup de peine en ces temps -ci à se réla-^ 
blir. Ma mabniie a été oonsidéraUe ^ mais vous pouyes 
compter que je ne yods ai point trompé , et que lorsque je^ 
vous ai mandé qu eUe étoit sans péril , c'est qu^on me l'as* 
suroît en effet» Je ms fort aise que vous ne soy^ point 
Tenu; votrevojageauroîtétefortinutîfe, vousauroitcoûtA 
beaucoup , et vous auroit détourné du train oit vous êtes 
de TOUS occiqpcr sous les yeux de M. l'ambassadeur. Je 
soubaiterois de bon cœur fue sa santé fût aussitôt rétablie 
que la mienne^ J'eq^ke que nous pourrons nous trouver 
Lui et moi à Saînt-Âmand le printemps prochain : car o^. 
a en tête que ces eaux-là me sont tcès bonnes aussi-bien 
^i-M.- ' 

La professicm de votre sœur a été retardée ^ èb quoi elle 
a été fort aftigée; elle a mieux aimé pourtant retarder, et 
que je fusse en état d'y assista. Je lui ai mandé que ce se- 
roit pour la première semaine du mois de novembre. Je 
serai alors si pès de Fontainebleau > , que d'autres que- 

' Elle fatsoitprofetùon obfz lei ucsulmei de Melun. 
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moi seroient peat-étre tentés d'y aller; mais f assisterai 
sealement à la profession de votre sœnr , et je reviendrai 
coacher le lendemain à Paris. 

Votre mère est en bonne santé, Diea merci, quoiqu'elle 
ait pris bien de la peine après moi pendant ma maladie : 
il n y eut jamais de garde si vigilante ni si adroite , avec 
cette différence que tout ce qu elle faisoit partoit du fond 
dtpcdëur , et faisoit toute ma consolation. C'en est une fort 
grande pour moi que vous connoissiez tout le mérite 
d une si bonne mère : et je suis persuadé que quand je ne 
serai plus, «lie retrouvera en vous toute l'amitié et toute 
la reconnoissance qu'elle trouve maintenant en moi. M. de 
Valincour et M. Fabbé Renaudot m'ont tenu la meilleure 
compagnie du monde : je vous les nomme entre autres 
parcequ'ils n'ont presque boug4 de ma chambre. M. Des- 
préaux ne m'a point abandonné dans les grands périls; 
mais quand l'occasion a été m«ins vive il a été bien vite 
retrouver son cher Auteuil; et j'ai trouvé cela très rabon- 
nable, n'étant pas^ùste qu'il perdit la belle saison autour 
d'un convalescent qui n'avoit pas même la voix assez forte 
pour lentretenir long-temps : du reste il n'y a pas uni 
meilleur ami ni un meilleur homme au monde. Faites* 
mille compliments pour moi à M. l'ambassadeur et à M. de 
BoQXiac. Je leur suis bien obligé de l'intérêt qu'ils ont pris 
à ma maladie. Je suis aussi fort touché de toutes les in- 
quiétudes qu'elle vous a causées, et cela ne contribue pas 
peu à augmenter la tendresse que j'ai eue pour vous toute 
ma vie. Je vous manderai une autre fois des nouvelfes* 
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LETTRE XLVI. 

Paris, 3o octobre 1090* 

Vous pouvez VOUS assurer, mon cher fils, que ma santé 
est, Dieu merci , en train de se rétablir entièrement : j'ai' 
été purgé pour la dernière fois , et mes médecins ont pris 
congé de moi en me recommandant néanmoins une- très 
grande diète pendant quelque temps, et beaucoup de 
règle dans mes repas pour toute ma vie , ce qui ne sera pas 
fort difficile à observer : je ne crains que les tables de la 
cour; mais je suis trop heureux d'avoir un prétexte d'éviter 
les grands repas, auxquels aussi-bien je ne prends pas un* 
fort grand plaisir. J'ai résolu même d'être à Paris le plus 
souvent que je pourrai , non seulement pour y avoir soin' 
de ma santé, mais pour n'être point dans cette horrible 
dissipation où l'on ne peut éviter d'être à la cour. Nous 
partirons mardi prochain pour la profession de ma chère 
fille, que je ne veux pas faire languit davantage. M. l'ar- 
chevêque de Sens* veut absolument faire la cérémonie : 
î'aurois bien autant aimé qu'il eût donné cette commission 
à un autre, cela nous aiiroit épargné bien de l'embarras et 
de la dépense. M. Tabbé Boileau a. voulu aussi, malgré 
toutes mes instances , y venir prèdier , et cela avec toute 
l'amitié possible. , . 

< fiions alUtees Taotre jour dtner à Autéuil avec toute la 
petite fitmille, que M, Dëspréaux régal» le mieux du 
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monde. Ensuite il mena Lionral et Madelon dans le 60x5. 
de Boulogne, badinant avec eux, et leur disant qu'il vou- 
loit les mener perdre : il n'entendoit pas un mot de tout 
ce que ces pauvres enfants lui disment ; c est le meilleur- 
homme du monde. 

M. Hessein a un procès assez bizarre contre un con- 
seiller de la cour des aid^ ^ dont les chevaux ayant pris le 
frein aux dents vinrent donner tête baissée dand son car- 
rosse qui niarchoit fort paisiblement. Le choc ftit si violent> 
que le timon du conseiller entra dans le poitrail d'un des 
chevaux de M. Hessein, et le perça de part en part, eo^ 
telle sorte que le pauvre cheval mourut au bout d'une 
Beuré. n a fait assigner le conseiller, et ne doute pas qu'il 
no le fasse condamner à payer son cheval. Faites part de- 
jcette aventure à M. TaBsbassadeur; mais qu'il Se garde bien 
d'en plaisanter dans quelque lettre avec M». Hessein , car ik 
Jprend la chose fort tragiquement 



LETTRE XLVII. 

J'arrive de Melun fort fatigué. J'avois cru que Pair me^ 
fortificroit , mais je crois que l'ébranlement du carrosse^ 
m'a beaucoup inconimodé. Je ne laisse pourtant pai9 d'aHer 
et de venir , et les médecins m'assurent que tout ira biei^ 
pourvu que je sois exact à la diète qu'ils m'oût ordoû«ée j 
et }€ l'observe avec une attention incroyable. Je vouàroij, 
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ayoir le lemps aujourdliui de vous rendi'ei compte du dé* 
tail de la profession de votre sœur^ mais sans h flatter vous 
pouvez compter que c'est un ange. Son esprit et son jnge- 
ment sont extrêmement formés; elle a une mémoire podi« 
gieuse j et aime passionnément les bons livres : mais ce qui 
est de plus charmant en elle 9 c est une douceur et une égalité 
d'esprit merveilleuses. Votre mère et votre sœur aînée ont 
extrêmement pleuré ; et pour moi je n ai cessé de sanglot 
ter : je crois même que cela n a pas peu contribué à dé* 
ranger ma foible santé. Ne vous chagrinez pas si je ne vous 
écris paà davantage; j'ai bien des choses à faire, et en vé^ 
rite je ne suis guère en état de songer à mes affaires lel 
plus pi'essées» Votre mère et toute la £aimille voUs emhtas' 
sent. C'est à pareil jour que demain que vous fûtes baptisé^ 
et que vottS fites un serment solennel A JésuS-Christ de le 
servir de tout votre oœur« 



LETTRE XLVIII. 

Ptrii, 17 Dorembre i6g8« 

Je crois qu'il n'est pas besoin que j'écrive à M« Tambas- 
sadeur pour lui témoigner TivLtréme plaisir que je me fais 
d'avoir bientôt Thonneur de le voîp« Ma joie sera complète 
puisqu'il a la bonté de vous amener avec lui. Dites -lui 
qu'il me feroit le plus sensible plaisir du monde si , dans le 
peu de séjour qu'il fera à Paris, il ^uloit loger chez moi; 
nous trouverons moyen de le mettre fort tranquillement 
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et fort commodément, et du moins je ne perdrai pas un 
seul des moments que je pourrai le voir et l'entretenir. 
Vous ne me trouverez point encore parfaitement rétabli à 
cause d'une dureté qui m'est restée au foie ; mais les mé* 
decins m'assurent que je ne dois pas m'en inq[uiéter, et 
qu'en observant une diète fort exacte cela se*db»pera'pea 
à peu. Comme je ne suis guère en état de faire de longs 
voyages à la cour, vous viendrez fort à propos pour ine ' 
tenir compagnie : je ne vous empêcherai pourtant pas 
d^aller faire votre cour. Je n'avois pas besoin de l'exemple 
de madame la comtesse d'Auvergne pour me modérer sur 
le thé; j'en use sobrement; ainsi ne m'en apportez pas. 

Si M. lambassadeur Mi quelque cas de ces mémoires 
dont vous parlez sur la paix de Ryswick, vous pouvez les 
acheter. Si j etois assez heureux pour le voir et lentretenir 
souvent, je n'aurois pas grand besoin d autres mémoires 
pourThistoire du roi : il la sait mieux que tous les ambas- 
sadeurs et tous \^ ministres ensemble; et je fais un grand 
fonds sur les instrttctions qu'il a promis de me donner. Je 
ne crois point aller à Versailles avant le voyage de Marly ; 
j'ai besoin de me ménager encore quelque temps afin d'y 
faire un plus long séjour. Adieu, mon cher fils. Toute la fa- 
mille 6st dans la ^ié depùiif qu elk sak qu^elle vous reverra 
bientâti Tâchez , au nojn de Dieu , d'obtenir de M. lam* 
bassadeUr qu'il: vienne descendre au logis; 
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LETTRE PREMIÈRE. 

A SA FEMME. • 

» 

Cateau-Cambresis , le jour de l'Ascension 1693. 

J 'a VOIS commencé à vous écrire l|lier au soir à Saint- 
Quentin; mais je Ais averti que la poste étoit partie dès 
midi : ainsi je n'achevai point. Je viens de recevoir vos 
lettres, qui m'ont fait un fort grand plaisir. Je me portai 
bien, Dieu merci. 

Les garçons de M. Roche m'ont piqué mon petit cheval 
en deux endroits en le ferrant , dont je suis fort en colère 
contre eux, et avec raison. Heureusement M. de Cavoie 
mène avec lui un maréchal qui en a pris soin ; et on m'as- 
sure que ce ne sera rien. 

' Nous allons demain au Quesnoi, où on laissera les 

dames au camp près de Mons^. L'herbe est bien courte ^ 

■ I I ■ Il II II I il I I ' '* 

^ C'est la seule lettre conservée de toutes celles c[ue Racine 
lui a écrites. Gomme il n'ayoit rien de caché pour elle, il nt 
vouloit pas apparemment qu'elle garBiàt ses lertres. 

3 En 1 693. Yojcz ses lettres k Boileau. 
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et je crois qae les chevaux ne troaveront pas beaucoup de 
fourrage» Le bled e$t (brt reiichâri. Totfè fermlfr sera 
riche , et deyroit bien vous donner de Fargent , puisque 
vous ne layez poiat pr^sé ie ven(]re spq l?}ed lorsqu'il 
étoit à bon marché. 

Le roi eut hier des nouvelles de sa flotte; elle ëtoit 
sortie de Brest duQ mai. On la croit maintenant à la Hogue 
en Normandie , et le roi d'Angleterre embarqué. 

On mande de Holliipde que le prince d'Orange voit 
bien que c'est tout 3e bon qu'on va faire une descente, et 
quil paroît étonné. Il a envoyé en Angleterre le comte de 
Portlan4 son favori, a çontremapdé trois régiments prêts 
à s embarquer po^r la UoUande ; e% on dit qu'il pourroit 
bien repasser lui-même en Angleterre. 

M. de Bavière est ^t inquiet de la maladie du prince 
Clément son frère , qui est , dit-on , à rextrénùté. fl le sera 
bien davantage d^us qu4tpe jours , lorsqu'il verra entrer 
dans les Pays-Bas plus de cent trente mille hommes. 

Le roi est dans la meilleure santé du monde. II' a eu 
nouvelle aujourd'hui que M. d'Estrées avoit brûlé ou coulé 
à fond quatorze vaisseaux marchands angiois sur les c6tes 
d'EsqpiagDç, et deux vaisseaux de guerre qui les escortoient. 
Cela le conaole avec raison de la perte de deuif: vaisseaux 
de Tesçadre du même comte d'Estrées qui ont péri par la 
temp^tç. Voilà d'heureux co^ipencements. Il &ut ei^^r 
que Dieu eontinuera de se Aédaiex pour eous. Faites part 
de ces nouvelles à M. Despréaux, à qui je n'ai pas le temps 
d'écrire aujourd'hui. 
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Xai rencontré aujoiud'hui M« Dodart pour la première 
fois : il se porte à merveillç. 

M. an Tartre se trémousse à son ordinaire, et a une 
grande épée i son côté avec un nœud magnifique : il a 
tout-à-fait l'air d'un capitaine. Adieu, mcm cher cœun 
Embrasse tes enfants pour moi ; exhorte ton fils à bien 
étudier et à servir Dieu. Je suis parti fort content de lui ; 
j'espère que je le serai encore plus à mon retour. Ecris- 
moi souvent, ou lui. Adieu enc(»'€ un coup. 



LETTRE IL 

DE RACINP A M. DE BONREPAUX. 

Paris ; a8 juillet 1693. 

Mon absence hors de cette ^lie est cause que je ne vous 
ai point écrit depuis dix jours. Il s^est pourtant passé 
beaucoup de choses très dignes de vo^s être mandées* 
M. de Luxembourg , après avoir battu un corps de cinq 
millç chevaux commandé par le comte de TiUy , a mis le 
siège deyant Huy (en iSgS), dont il a pris la vifle et le 
château en trois jours ; et de là a marché au prince d'Oran- 
ge, avec lequd il est peut-être aux mains à Theure qu'il 
est- 
Monseigneur a passé le Rhin , et , s'étant mis à U tète 
d'une armée de plus de soixante-six mille hommes, a 
marché droit au prince de Bade , en intention de le cher- 
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cher partout pour le combattre, et de Tattaijuer mdme 
dans ses retranchements j s'il prend le parti de se retran* 
cher. Mais ce qui a le plus réjoui tout le public, c'est la 
déroute de la flotte de Hollande et d'Angleterre, qui est 
tombée, au cap de Saint -Vincent, entre les mains de M. 
de Tourville (en i6g3)« J'entretins hier son courrier, qui 
est le chevalier de Saint -Pierre, frère du comte de Saint- 
Pierre, lequel fiit cassé il y a deux ans. Je vous dirai en 
passant qu'on trouve que M. de Tourville a fait fort bon* 
nétement d envoyer dans cette occasion le chevalier de 
Saint-Pierre-, et on espère que la bonne nouvelle dont il est 
chargé fera peut-être rétablir son frère. Quoi qu'il en soit, 
la flotte qu'on appelle de Smyme adonné tout droit dans 
Tembusçade. Le vice-amiral Rouck, qui l'escortoit , d'aussi 
loin qu'il a découvert notre armée navale, a pris la fuite, 
et il a été impossible de le joindre. Il avoit pourtant vingt' 
six ou vingt-sept vaisseaux de guerre. Les pauvres mar* 
chauds, se voyant abandonnés, ont âiit ce quils ont pu 
pour se sauver; les uns se sont échoués à la côte de Lagos, 
les autres sous les murailles de Cadix, et il y en a eu quel- 
que trente-six qui ont trouvé moyen d'entrer dans le port. 
On leur a brûlé ou coulé à fond quarante-cinq navires 
marchands, et deux de guerre, et on leur a pris deux bons 
vaisseaux de guerre hoUandois tout neu& de soixante-six 
pièces de canon, et vingt-cinq navires marchands, sans 
compter deux vaisseaux génois qui étoient chargés pour 
des marchands d'Amsterdam, et dont le chevalier de 
Saint-Pierre, qui est venu dessus jusqu'à Roses, estime h 
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{charge au moins six cent mille écus. On ne doute pas 
qu'une perte si considérahle n'excite de grandes clameurs 
contre le prince d'Orange^ qui ayoit toujours assuré les* 
alliés que nous ne mettrions cette année à la mer que pour 
nous enfuir et nous empêcher d'être br1]Jé$. Le chevalier 
de Saint-Pierre a ^encontre le comte d'Estrées à peu près 
à k hauteur de Malque^ et prêt à entrer dans le détroit. 
Le roi a été très aise de cette nouvelle, que ion a sue 
d'abord par un courrier du duc de Grammont et par des 
lettres des marchands. On parle fort ici des mouvements 
qui Se font au pays où vous êtes, et il paroît qu on est foi;t 
content par avance. Nous soupàmes hier, M. de Cavoie 
et moi , chez M. , etc. 



LETTRE IIL' 

A M. LE PRINCE. 



M 



ONSEIGNEUR, 



Cest avec une extrême reconnoissance que j'ai reçu 
encore au commencement de cette année la grâce que 



' De toutes les lettres de Racine, les deux qui sont adressées 
à M. le prince sont les seules dont il a été impossible de re-« 
trouver les dates; mais cela est assez indifférent, parcequ 'elles 
n'ont aucun rapport avec les autres lettres, .On peut les regardvx* 
comme deux lettres détachées. 

Racine. 5. 19' 
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votre altesse sérénissime m'accorde si libéralement toâil 
les ans. Cette grâce m'est d'autant plus chère, que je la 
regarde comme une suite de la protection glorieuse dont 
vous m'avez honoré en tant de rencontres, et qui a tou- 
jours fait ma plus grande ambition. Aussi, en conservant 
précieusement les quittances du droit annuel dont vou& 
avez bien voulu me gratifier, j'ai bien moins en vue d'as- 
surer ma charge à mes enÊoits, que de leur procurer un 
dés plus beaux titres que je leur puisse laisser, je veux 
dire les marques de la protection de votre altesse sérénis^ 
sime. Je n'ose en dire davantage; car j'ai éprouvé plus 
d'une fois que les remercîments vous fatiguent presque 
autant que les louanges. Je suis avec un profond respect, 

Monseigneur, etc« 

j» • • . ' " ■ . ' -' - ■ ■■ . 
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. LETTRE IV. 

A * 

AU MÊME. 

J'ai parcouru tout ce que les anciens auteurs ont dit de 

la déesse Isis, et je ne trouve point qu'elle ait été adorée 

en aucun pays sous la figure d'une vache, mais seulement 

sous la figure d'une grande femme toute couverte d'un' 

grand voile de différentes couleurs, et ayant au front deux 

cornes en forme de croissant. Les uns disent que c'étoit 

la Lune, les autres Gérés, d'autres la Terre, et quelques 

autres cette même lo qui fîit changée en vache par Ju<* 
pitqr. 
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Mais voici ce que je trouve du dieu Apis, qui sera , ce 
me semble^ beaucoup plus propre à entrer dans les orne- 
ments d'une ménagerie. Ce dieu étoit, dit-on, le même 
quOsiris, c'est-à-dire, ou le mari ou le fils de la déesse 
Isis. Non seulement il étoit représenté par un jeune tau- 
reau, mais les Égyptiens adoroient en effet sous le nom 
d'Apis un jeune taureau bien buvant et bien mangeant; 
et ils avoient soin d en substituer toujours un autre en la 
place de celui qui mouroit On ne le kissoit guère vivre 
que jusqu'à l'âge d environ huit ans, après quoi ils le 
noyoient dans^ une certaine fontaine^ : et alors tojnt le 
peuple prenoit le deuil , pleurant et faisant de grandes 
lamentations pour la mort.de leur dieu, jusque ce qu'on 
l'eût retrouvé. On étoit quelquefois assez long-rtemps à le 
chercher. Il falloit qu'il fût noir par tout le Corps, excepté 
une tache blanche de figure carrée au milieu du fi:ont, et 
une autre petite tache blanche au flanc droit iaite en 
forme de croissant. Quand les prêtres l'avoient trouvé, ils 
eo donnoient avis au peuple de Memphi^ : car c étoit prin- 
cipalement en cette viUe que le dieu Apis étoit adoré. 
Alors on alloit en giande cérémonie au-devant de ce non* 
veau dieu, et c'est cette espèce de procession qui pourroit 
fournir de sujet à un assez beau tableau. 

Ces prêtres marchoient habillés de robes de lin, ayant 
tous la tête rase et étant couronjiés de chapeaux de. fleurs ^ 
portant à la main, les uns un encepsoir, les autres un 
^stre ; c'étoit une espèce de tambour de^Basqtte. Il y avoit 
aussi une troup de jeunes en&nts habillé) de lin, qui 
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idansoiënt et chantoient des cantiques; grand nombi^e âe 
joueurs de flûtes , et de gens ^i portoient à manger pour. 
Apis dans des corbeilles : et de cette sorte on amenoit le 
dieu jusqu'à la porte de son temple; où, pour mieux dire, 
il y avoit deux petits temples tout environnés de colonnes 
par dehors, et, aux portes^ des sphinx à la manière des 
Égyptiens. On le laissoit entrer dans^ celui de ces deux 
temjdes qu'il vouloit, et on fondoit même sur son choix 
de grandes conjectures ou de bonheur ou de malheur pour 
favenir. Il y ayoit auprès de ces deux temples un puits 
d'où Ion tiroit de Teau pour sa boisson; car on ne lui 
laissoit jamais boire dé leau du Nil. On consultoit même 
ce plaisant dieu; et voici comme on s y prenoit : on lui 
piésentoit à manger; s'il en prenoit, c'étoit une réponse 
très fiivorable; s'il n'en prenoit point, c'étoit tout le con- 
traire. On remarqua même, dit-on, qu'il refusa à manger 
de la main de Grermanicus, et que ce prince mourut à 
deux mois de 14. 

Tous les ans on lui amenoit à certain jour une jeune 
génisse qui avoit aussi Ses marques particulières; et cela 
se faboit encore avec de grandes cérémonies. 

VcHJià, Monseigneur, le petit mémoire que votre altesse, 
sérénissime me demanda il y a trois jours. Je me tiendrai 
infiniment glorieux toutes les fois qu'elle, voudra bien 
m'hon<Mrer. de ses ordres, et m'employer dans toutes lés 
choses qui pourront le moins du monde contribuer à sou 
plaisir. Je sub avec un profond respect, 

^ de votre altesse sérénissime,^ etc. 
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LETTRE V. 

A MADEMOISELLE RIVIERRE SA SŒURV 

Fitris, 10 janvier 1698. 

Je vous écris, ma chère sœur, pour une affaire où vous 
pouvez avoir intérêt aussi-bien que moi, et sur laquelle 
je vous supplie de m'éclaircir le plus tôt que vous pourrez. 
Vous savez qu'il y a un édît qui oblige tous ceux qui ont 
ovL qui veulent avoir des armoiries sur leur vsûsselle, ou 
ailleurs, de donner une somme qui va au plus à vingt- 
cinq livres et de déclarer quelles sont leurs armoiries. Je 
sais que celles de notre famiHe sont un cygne; mais je ne 
sais pas quelles sont les couleurs de Técusson , et vous 
me ferez un grand plaisir de vous en instruire. Je crois 
que vous trouverez nos annes peintes aux vitres de la 
maison que notre grand-père fit bâtir. J ai ouï dire aussi â 
mon oncle Racine qu'elles étoient peintes aux vitres de 
quelque église de la Ferté-Milon : tâchez de vous en 
éclaircir. J'attends votre réponse pour me déterminer et 
pour porter mon argent. 

Le jeune homme qui recherche en mariage ma petite 

cousine M m'est venu trouver. Je lui ai promis de 

donner â ma cousine cent livres. Je lui ai dit que, dans 
l'état où sont présentement mes. affaires, je ne pouyois 
donner davantage, et je lui ai dit vrai, à cause de tout 
Ififfgent qi|6 je dois encore pour ma charge. Je dois sur- 
totU six mille livres qui ne portent point dlntérèt*, H. 
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rhoDDêteté yeut qae )e les rende le plus tôt (jae je pour*- 
rai 9 pour n'être pas à charge à mes amb. «Tespère que dans 
un autre temps je serai moins pressé, et alors je pourrai 
faire encore ^elque petit présent â raa cousine. 

Le cousin H..«... est venu ici £ût comme un misé- 
rable, et a dit à ma femme, en présence de tous nos do- 
mestiques, qu'il étoit mon cousin. Vous savez comme je 
ne renie point mes parents, et comme je tâche à les sou- 
laget : mais j'avoue qu'il est un peu rude qu'un homme 
qui s est mis en cet état par m& débauches et par sa mau- 
vaise conduite vienne ici nous faire rougir de sa gueuserie. 
Je lui parlai comme il le méritoit, et lui dis que vous nçi 
le laisseriez manquer de rien s'il en valoit la peine, mais 
qu'il buvoit tout ce que vous aviez la charité de lux don« 
oer. Je ne laissai pas de lui donner quelque chose pour 
s'en retourner. Je vous prie aussi de l'assister tout douce- 
ment, mais comme si cela venoit de vous. Je sacrifierai 
volontiers quelque chose par mois pour le tirer de la né^ 
cessité. Je vous recommande toujours la pauvre Margue- 
rite, à qui je veux continuer de donner par mois commo 
j'ai toujours fait. Si vous croyez que lautre parente soit 
aussi daus le besoin , donnez-lui' par mois ce que vous 
jugerez à propos. 

Je ne sais si. je vous ai mandé que ma chère fille atnée 
iXoit entrée aux carmélites ' : il m en a coûté beaucoup 

■ ■'■ m il.. . I ■—■—■ m ■■■■i.i. . ■■■!! I ■ ii| 

< Elle j étoit entrée en Tannée précédente. Vojret la lettre 
îàu %7 juin 1697 à son iiis, 
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de larmes; laais elle a voulu absolument suivre la résolu-*, 
tion qu elle avoit prise« C'étoit de tous nos enûtnts celle 
que j'ai toujours le plus aimée, et dont je recevois le plus 
de consolation : il n'y avoit rien de pareil à lamitié qu'elle 
me témoignoit. Je l'ai été voir plusieurs fois ; ^e est char- 
mée de la vie qu'elle mène dans ce monastërç, quoique 
cette vie soit fort austère; et toute la maison est charmée 
d'elle. Elle est infiniment plus gaie qu'elle n a jamab été. 
Il faut bien croire que Dieu la veut dans cette maison^ 
puisqu'il fait qu'elle y trouvç tant de plaisir. Votre petit 
Qeveu est toujours bien éveillé* Adieu , ma chère sœur : je 
suis entièrement à vou^^ Me manquez pas de me tenir pa- 
role, et de m'employer dans toutes les choses où vous a\x^ 
rez besoin de moi. 






LETTRE VI. 

A 1AAI>AM£1 DE HAINTENON. 

M*ri;i 4 ""»** '698. 



M 



A,DAME, 



J'avois pris le parti 4^ yous écrire au suj[et de la tase 
qui a si fort dérangé mes petites affaires; mais n'étant pas 
content d^ ma lettre , j'avois simplement dressé un mé^ 
vioire, dauf le dessein de vous faire supplier de le pré-*, 
•eot^r à sa majesté. ^. . Voilà y madame ,, tout naturelle^ 
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ment comment je me sois conduit dans cette affaire; mais 
j'apprends que j en ai une autre bien plus terrible sur les' 
bras. ... Je yous avoue que lorsijue je faisois tant chanta" 
dans Esther, Rois, chassez la calomnie, je ne m'atteu- 
dois guère que jeserois moi-même un jour attaqué par la 

4 

calomnie. On veut me faire passer pour un homme de^ 
cabale y et rebelle à Téglise. 

* Ayez la bonté de vous souvenir, madame , combien de 
fois vous avez dit que la meilleure qualité que vous trou-' 
viez en moi, c'étoit une soumission d'enfant pour tout ce. 
que réglise croit et ordonne, même dans les plus petites 
choses. Jai fait par votre ordre près de trois mille vers 
sur des sujets de piété : j'y ai parlé assurément de toute 
l'abondance de mon cœur, et j y ai mis tous les sentiments 
dQ9t i'étois le plus rempli. Vous est-il jamais revenu qu'on 
y eût trouvé un seul endroit qui approchât de l'erreur?... 
Pour la cabale y qui est-ce quj n'ep peut être accusé, si 
on en accuse un homme aussi dévoué au roi que je le suis, 
un homme qni passe sa vie à penser au roi, à s'informer 
des grandes actions du roi, et à inspirer aux autres les 
sentiments d'amour et d'admiration qu'il a pour le roi? 
J'ose dire que les grands seigneurs m ont bien plus recher- 
ché que je ne les recherchois moi-même : mais dans quel- 
que compagnie que je me sois trouvé , Dieu m'a fait la 
grâce de ne rougir jamais ni du roi ni de l'évangile. H y a 
des témoins encore vivants qui pourroient vous dire avec 
quel zèle on ma vu souvent combattre de peitts chagrins 
qui naissent quelquefois dans lesprit de gens que le roi a 
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h plus comblés de ses grâces. Hé quoi ! madame , avec 
quellie conscience pourrai-je déposer à la postérité que ce 
grand prince n admettoit point les faux rapports contre 
les personnes qui lui étoient le plus inconnues, s'il faut 
que je fasse moi-même une si triste expérience du con- 
traire? 

Mais je sais ce qui a pu donner lieu à une accusation 
si injuste. J'ai une tante qui est supérieure de Port-Royal, 
et à laquelle je crois avoir des obligations infinies; c'est 
elle qui m'apprit à connoître Dieu dès mon enfance; et 
c'est elle aussi dont Dieu s'est servi poiur me tirer des éga* 
rements et des misères où j'ai été engagé pendant quinze 
années de ma vie. Elle a eu recours à moi.... Pouvois-je, 
sans être le dernier des hommes, lui refuser mes petits se- 
cours dans cette' nécessité? Mais à qui est-ce, madame, 
que je m'adressai pqur la secourir? Tallai trouver le père 
de La Chaise, et lui représentai tout ce que je connoissois 
de Tétat de cette maison. Je n'ose pas croire que je Taie 
persuadé; mais il parut très content de ma frandiise, et 
m'assura, en m'embrassant, qa'il seroit toute sa vie mon 
serviteuf et moxi ami. 

Je vous puis protester devant Dieu que je ne connois 
ni ne fréquente aucun homme qui soit suspect de la 
moindre nouveaiuté. Je passe ma vie'le plus retiré que je 
puis dans ma fatml]e,iet ne suis ^ pour ainsi dire, dans le 
monde, qtte lorsque je suis à Marly. Je vous assure, ma- 
dame, que Fétatioù je me trouve est très digne de la com- 
passion que je vous ai toujours vue pour les malheureux^ 
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Je suis privé de l'honneur de vous voir; je n'ose presque 
plus compter sur votre protection , qui est pourtant la 
seule que j'aie tâché de mériter» Je chercherois du moins 
ma consolation dans mon travail; mais jugez quelle amer- 
tume doit jeter sur ce travail la pensée que ce même grand 
prince dont je suis continuellement occupé me regarda 
peutrétre comme un ho<ame plus digne de sa colère que 
de ses bontés. Je sms , etc. 



^ 



LETTRE VIL 

A LA MÈRE SAINTE-THÈCLE-RACINE. 

Pari»,*!! DOTeuibre ^6q8) 

J'ai beaucoup d^impatience , ma cLère tante, d'avoir 
l'honneur de vous voir, pour vous dire tout le bien que 
j'ai vu dans ma cbève enÊint, que je viens de faire reli^ 
gieu^e <; Je vous dirai cq^eiiidant en pu de n^ots que ^e 
lui ai trouvé lesprit et le jugement ejfixêmfixx^eM for- 
més, une piété très sincère, et sur-tout une douceur et 
une tranquillité d'esprit merveilleuses. C'est une grande 
consolation pour moi, ma chère tante, qu'au moins quelr 
qu'un de mes enfants vous ressemble p4r quelque petit 
endroit. Je ne puis m'empêchf^ de vous dire un trait qui 
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^ Yo/âz .s^ lettre du 3o çctobie 1698 à &oq (Usu 
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vous marquera tout ensemble et sou courage et son na- . 
torel. 

Elle ayoit fort évité de nous regarder , sa mère et moi ^ 
pendant la cérémonie , de peur d'être attendrie du trouMe 
où nous étions. Comme de vint le moment où il fiJloit 
qu'elle embrassAt, selon la coutume, toutes les sœurs;' 
après qu'elle eut embrassé la supérieure, on lui fit embrais- 
$er sa mère et sa sœur atnée , qui étoient auprès d cll^ 
fondant en larmes. Elle sentit tout son sang se trouUer à 
cette Yue : elle ne laissa pas d'achever la cérémonie aveo 
le même air modeste et tranquille qu'elle avoit eu depuis 
le commencement; mais dès que tout fut fini elle se retira 
dans une petite chambre , où elle lais$a aller le cours de 
ses larmes, dont elle versa un torrent au souvenir de celles 
de sa mère. Comme elle étoit en cet état, on lui vint dire 
que M. Farchevéque de Sens Tattendoit au parloir ayec 
mes amis et moi* Allons, allons, dit-^Ue, il n'est pas 
temps de pleurer; elle s'excita même 4 la gaieté, et se mit 
à rire de sa propre fçiUesse, et arriva en effet en som-iant 
au parloir, conque si rien ne lui l&t airivë. Je vous avoue, 
ma chère tante, que j'ai été touché de cette fermeté, qui 
me paroit assez au-dêssqs de son Age. 

■ 

Le sermon de M. l'abbé Boileau ft^t trèt beau et très 
plein de grandes vmtés. Tout cela a fiât un terriUe efiet 
sur Tesprit de ma fille aînée; et elle paroî^ dans une fort 
grande agitation , jusqu'à dise ^'^e ne sera jamais du 
monde; mab je n'ose j^ère compter sur ces sortes d^ 
mouvements, qui peuvent passer. 
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J'oubliois de yous dire ^e celle ^i vient de se taire 
religieuse aime extrêmement la lecture, et sur-tout des 
bons liyres, et qu elle a une mémoire surprenante. Excu- 
sez un peu ma tendresse pour une enfant dont je n ai ja- 
mais eu le moindre sujet dé plainte, et qui s*est donnée à 
Dieu de si bon cœur, quoiqu'elle fût assurément la plus 
jolie de tous mes en£mts , et celle que le monde auroit le 
plus attirée par ses dangereuses caresses, 
. Ma femme et nos petits enfant^ vous assurait tous do 
leur respect. II m'est resté de ma maladie une dureté au 
càté droit , dont j'avois témoigné un peu d'inquiétude^ 
mais Bl Morin m'a assuré cjue ce ne seroit rien, et qu'il 
ta feroit passer peu à peu par de petits remèdes. Dti reste 
je suis assez bien , Dieu merci. 

Je n'ai point été surpris de la mort de M. du Fossé > , 
teais j en ai été très touché : cetoit, pour ainsi dire, le 
plus anoten ami que j'eusse au monde. PlAt à Dieu quat 
j eusse mieux profité des grands exemples de piété qu'il 
m'a donnés! Je vous .demande pardon d'une si longue 
lettre, et vous prie toujours de m'assister de vos prières. 
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> Il moamt le 4 novembre 169Ç, anivant le Nécrologe 4<s 
I^OEt-Rojal. Cçat pav erreur quç les contii^uateijr^ àe Aforéri 
inettent cette mopt au i4> 

fin DE LA COiÎKt^POÏÏDAir.CE DE EA'CINJE^ 
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LETTRE 

DE RACINE L'AINE 

A LOUIS RACINE SON FRÈRE. 

Pari». 

• 

J'ai lu votre ouvrage, rapidement à la vérité, et simple- 
ment pour me mettre au Eût du tout ensemble. Le projet 
est beau, bien exécuté, et digne d'un chrétien de votre 
nom. J y ai trouvé une érudition qui me fait voir que je. 
ne suis point votre aîné en tout. Je ne vous parlerai pa,s 
de la versification; tout le monde convient que vous sa- 
vez tourner un vers; il n'y a rien que vous ne veniez k 
bout de dire en vers : il semble même que la sécheresse et 
raridité des sujets échauffent votre veine, et vous tiennei\t 
heu pour ainsi dire d' Apollon. Le fond des choses me four- 
nira peut-être plusieurs observations que je vous ferai de 
vive voix. Je vous dirai seulement aujourd'hui que vous 
insbtez trop, dans votre sixième chant, sur la conformité 
de la morale des païens avec celle de Tévangile. CommeiU 
ces deux lois, celle de Févangile et la loi naturelle, ne se- 
roient-elles pas conformes, puisqu'elles sont toutes deux 
l'ouvrage du même législateur? Mais trouverez-vous dans 
la morale des païens Famour de Dieu et lamour de la 
.croix, ce qui fait à la fois et tout le pénible et toute la 
beauté de la.loi de l'évangile? 

Je ne puis vous pardonner qu'un aussi grand homnoTe 
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que Socrate vous fasse pitié dans le plus bel endroit ide sa 
vie, lorsqu'il parle de ce coq qu'on doit sacrifier pour lui 
à Esculape : je crains bien que tous d ayez lu cet endroit 
que dans le firançoi^ de M. Dacier, et il n est pas étonnant 
qu un jiareil traducteur vous ait induit en erreur. Socrate 
ne dit point à Criton de sacrifier un coq, mais simple- 
ment : Criton, nous devons un coq à Esculape, «^c<ao^» 
ixtxTfftw», Ne voyez-vouspas que c'est une plaisanterie, 
et que Platon, qui est toujours homérique, le fait moiu'ir 
comme il a vécu, c'est-à-dire l'ironie à la bouche? Ce toit 
uiie façon de parler proverbiale. Quand quelqu'un étoit 
échappé de quelque grand danger , on lui disoit : Oh ! 
pour le coup, vous dci^ez un coq à Esculape; comme 
nous disons : Fous dei^ez une belle chandelle , etc. Voilà 
tout le mystère. Socrate veut dire. Nous datons pour le 
coup un beau coq à Esculape, can^ertainement me voilà 
guéri de tous mes maux : ce qui est très conforme à Tidéc 
qu'il avoit de la mort. Pouvez-vous croire que la dernière 
parole d'un homme tel que Socrate ait été une sottise? Il 
y a des noms si respectables, cpi'on ne sauroit, pour ainsi 
dire, les attaquer, sans attaquer le genre humain.Parceu* 
dum est earitatihomihum, dit si bien Gicéron.-M. Des- 
préaùx, tout Despréaux qu'il étoit, essuya de la part de 
ses amis des critiques très améres sur ce qu'il «voit dit de 
Socrate dans son équii^oque. Il s'en sauvoit en disant qu'il 
n avoit pu immokr à Jésus-Christ une plus grande vic- 
time que le plus vertueux homme du pfiganisme. 

'intérêt que je prends à ce qui vous regarde Fempor- 
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teroit peut-être sur ma paresse, et mengageroit à vous 
écrire d'autres réflexions; mais le métier de critique est 
un désa^aUe métier, et pour celtii qui le fait^ et pour, 
celui en Ëiyeur de qui on le fiiit. D'ailleurs je vous exhorte 
à chercher des censeurs plus éclairés et moins intéressés 
que moi. 
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SONNET 

SUR LA TROADE B^ P.RADON. 



••^ 



D^uN crêpe noir Hécube embéguinée 
Lamente, pleure , et grimace toujours; 
Dames en deuil courent à son secours : 
Oncques ne Ait plus lugubre journée. 

Ulysse vient, fait nargue à lliyménée. 
Le cœur féru de nouvelles amours. 
Pyrrhus et lui font de vaillants discours; 
Mais aux discours leur vaillance est bornée. 

Après cela, plus que confusion : 
Tant il nen ftit dans la grande Uion 
Lors de la nuit aux Troyens si fatale. 

En vain Baron attend le brouhaha; 

Point n'oseroit en faire la cabale : 

Un chacun bâille^ et s^endort, ou s^en va. 
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CHANSON 

CONTRE L'ASPAR DE M. DE FflNTENELLE. 



Adieu, ville peu courtoise 
Où )e crus être adoré. 
Aspar est désespéré : 
Le poulaiUier de Pontoise 
(Me doit remener demain 
Voir ma faucille bourgeoise, 
Me doit remener demain 
Un bâton blanc à la main. 

Mon aventure est étranige ! 
On m adoroît à Rouen ; 
Dans le Mercure galant 
J'avois plus d'esprit qu'un ange : 
Cependant je pars demain 
Sans argent et sans louange. 
Cependant je pars demain 
Un bâton blanc à la main. 



' Voyez lëpigramme plus connue sur le même sujet, tome 3, 
page 45o. 
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ÉPIGRAMME 

CONTRE ABEIILE. 



Abeille, arrivant k Paris, 
D abord pour vivre vous chantâtes 
Quelques messes à juste prix; 
Puis au théâtre vous lassâtes 
Les sifflets par vous rea^hériS) 
Quelque temps s^près fatigàfes 
De Mars l'un des grands fiivoris^ t 
Chez qm pourtant vous engraissâtes, 
Enfin , digne aspirant, entrâtes 
Chez les quarante beaux-esprits | 
£t sur eux-mêmes l'emportâtes 
A fwger d'ennuyeux écrits, 

A attribue cette épigramm^ à Uacimt^ 
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i Le maréchal d« Luxem]^9rg. 
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URBIS ET RURIS DIFFERENTIA. 



V 



QuATfQUAM Pàrbiœ celebrentiir ab omnibus artes. 

Et quisque in lato carcere daustts oyet , 
Ifescia (juid nostris arridet gratius arris, 

Quod non in tant$ mœhibas urbis habet. 
Illic assorgunt trabibus subnixa superbîs 

Atria, el aitrato culmine fulgel apex : 
Sed mibi dolcius est silvas babîtare remoU» y 

Tectaque qus »cco stramme ^nga tegît. 
Illic uitrices posuêre sedilia cofœ ; 

lUic insidiaf, crimina, fiirtà, latefit t 
Hic requies , fidam pietas hic incfyta portum 

Invénit ; his lucet saucfior aura locis« 
niic saeva famés laudum^ hic contemptus honoruni« 

Illic paupertas; hic fugiuntur opes. 
Urbicols ruri, nil rusticus invidet urb'u 

Oppida plena dolis, ruraque fraude carent^ 
Quàm miserum^sacris yiduas virtutibus urbes, 

Quàm mîserum stygiis praeda manere lupis! 
Sed quid non urbes habitent quoque numina, quaeri3^ 

Non habitat fiedos gratia pura locos. 
Arcet fumus apes, expeUunt crimina Christum; 

Mors vitam, clarum nox fugat atra diem« 
Ilic blandum invitant tranquilla silentia somnum;, 

lUîc assiduo murmure rupta quies» 
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3o8 URBIS ET RURIft DÎFFERENTIA. 

Nempé micant, injais, diversis floribus èortî, 

Et Isto$ cantus pluritxia fiuidit avis. 
Ergo dissimulas quàm dulces ruris amœni 

Deliciae, ruris cui leyis umbra placet : 
Hic vos securis, musae, regnatis in oris; 

Hic vohb virtus jungitur aima comes. 
Oppida non fîigiunt, âtteor, non arma camenx; 

Loricam Pallas induit atque togam. 
At Iaxis vitium firenis grassatur in urbe , 

Âtcpie illic musœ crimina sola docent. 
Nequicquam pavidos circumdant mœnia reges, 

Frustra haeret lateri, nocte dieque, manus.* 
Non vera his, sed Msa quies : miserosque tumuldis 

Mentis non lictor, npn domus ampla movet. 
Quisfjuis amas strepitus, per me licet, urbe potire; 

Me tamen ipsa magis rura nemusque juvant. 
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